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ÉDITORIAL  

CARLES PÉREZ TESTOR 

  

La violence au sein des relations familiales est un problème grave, qui 
a cessé d’arborer un caractère privé pour devenir un problème à 
caractère social. La violence dans le cercle familial et domestique a 
toujours existé, mais c’est sans nul doute au cours des quinze 
dernières années qu’elle a cessé d’être une question exclusivement 
interne, exclusivement familiale, pour devenir un problème qui 
interpelle toute la société. Le traitement par les médias de la 
problématique de la violence dans la famille a déclenché une prise de 
conscience : la violence est un problème social car elle a une incidence 
sur notre population et car ses séquelles, physiques ou 
psychologiques, sur la victime sont graves. 

La violence dans la famille n’est abordable qu’à partir d’une conception 
multidisciplinaire. Car elle est malheureusement, de fait, un 
phénomène répétitif et chronique. Il est rare que la violence se 
manifeste comme un épisode isolé, accidentel. Lorsqu’elle surgit, au 
contraire, c’est encore, encore et encore.  

Par violence dans la famille, nous faisons allusion à trois typologies : la 
violence envers les enfants, où le père ou la mère maltraitent leurs 
enfants, la violence envers les personnes âgées, où les victimes sont 
les grands-parents, et la violence dans le couple, où le genre joue un 
rôle important. Ce à quoi il faut ajouter dernièrement des cas de plus 
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en plus fréquents de violence de l’enfant adolescent envers ses 
parents ou ses grands-parents. 

Même si la violence envers les enfants, sous sa forme de négligence, 
reste la plus fréquente dans les familles, les campagnes 
institutionnelles sont axées sur la violence conjugale et, plus 
précisément, sur la violence de genre.  

Les deux types de maltraitance dans la famille qui se produisent le 
plus fréquemment sont la maltraitance psychologique et la 
maltraitance physique. Les abus émotionnels accompagnent toujours, 
et précèdent souvent, la maltraitance physique. Une maltraitance 
psychologique directe et à répétition risque d’affecter gravement 
l’opinion que la victime a d’elle-même et de son environnement. Les 
conséquences de ce type de maltraitance ne se manifestent pas 
nécessairement à court terme. Au contraire, ces conduites ont souvent 
de graves répercussions sur le développement psychologique ultérieur 
de la victime. Même s’il existe la croyance que les agressions 
physiques impliquent plus de risques pour la santé psychologique de la 
victime, on observe que la coercition psychologique, exempte de toute 
violence physique, peut être aussi incapacitante et nuisible, sinon plus, 
pour la femme. L’une des principales caractéristiques de la 
maltraitance domestique est que, en dépit de la gravité et de la 
fréquence du problème, les victimes restent dans la relation violente 
pendant très longtemps, pendant plus de dix ans en moyenne. De 
plus, il arrive très souvent qu’après l’intervention psychosociale elles 
renouent avec la situation précédente. Il est important de repérer les 
facteurs qui influent sur la décision des nombreuses femmes qui 
choisissent de perpétuer le rapport abusif, en dépit du risque qu’elles 
encourent d’être blessées, voire tuées.  

Nombreuses sont les femmes qui, malgré leur souffrance et en dépit 
des conseils de leur entourage, continuent à vivre avec leur conjoint. 
Dans les situations d’abus, il est typique de faire mine de ne pas voir 
ce qui se passe, de fermer les yeux sur l’évidence. Pourquoi ne se 
séparent-ils pas ? Qu’est-ce qui conduit une femme à supporter de 
mauvais traitements brutaux pendant des années ? Pourquoi non 
seulement ne les refuse-t-elle pas mais encore pourquoi y trouve-t-elle 
des justifications ? 

Plusieurs enquêtes nous indiquent que les variables prédictives du 
maintien d’une situation de maltraitance sont les suivantes : 1) 
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absence d’emploi, 2) durée de la relation, 3) privation financière, 4) 
être amoureuse de son agresseur et 5) n’avoir aucun endroit où se 
réfugier. Plus la relation est ancienne et plus la maltraitance 
domestique est grave, moins les chances de rompre les liens sont 
grandes. La femme devient de plus en plus craintive et dépendante, 
elle développe des sentiments de culpabilité, de faible estime de soi et 
de passivité face au problème. Au fur et à mesure que le degré 
d’isolement social de la femme maltraitée augmente, les probabilités 
d’accentuation des situations de maltraitance redoublent. La violence 
domestique est un phénomène complexe qui met longtemps à se 
révéler au grand jour, et c’est pour cela qu’une action purement 
préventive, opérationnelle dès le début, est difficile à mettre en place. 
Mais cela n’empêche pas qu’il faut promouvoir des interventions 
préventives et éducatives susceptibles de faciliter la communication de 
l’abus subi et d’éviter, dans la mesure du possible, qu’une telle 
situation soit à nouveau endurée. Sur le plan de l’assistance, il faut 
que la victime se sente écoutée et soutenue dans le cadre d’un climat 
de confiance et de collaboration. Toutefois, il faut aussi l’aider à 
découvrir la façon dont, au plan émotionnel, elle a établi un lien de 
dépendance psychologique par rapport à son conjoint, ce lien la 
privant de la liberté suffisante pour penser par elle-même. Au plan 
général, le besoin de promouvoir des programmes éducationnels et 
psychothérapeutiques destinés à faciliter un changement d’attitudes 
chez la femme face à ces circonstances paraît urgent. Ces 
programmes devraient aussi contribuer à adopter des stratégies et à 
empêcher l’émergence de conduites de soumission et d’acceptation de 
la situation d’agression physique et/ou psychologique. Apprendre à 
faire face au conflit est une tâche essentielle si l’on veut conserver une 
intimité satisfaisante dans une relation adulte. Si la personne souffre 
d’un déficit évident dans cette compétence-là, le fait de comprendre 
quels mécanismes profonds interviennent dans l’exercice de la violence 
ou dans son acceptation peut aider à l’éradiquer de l’univers du couple 
et de la famille. 

Toutes ces considérations ont poussé quelque 400 cliniciens et 
chercheurs – des psychologues, des psychiatres et des assistants 
sociaux – à se réunir en juillet 2008 à Barcelone, à l’occasion du IIIe 
congrès international organisé par « l’Association Internationale de 
Psychanalyse de Couple et de Famille” (AIPCF) et par la « Faculté de 
Psychologie, des Sciences de l’Éducation et du Sport Blanquerna », 
rattachée à l’Université Ramon Llull, avec la collaboration de la 
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« Fondation Vidal et Barraquer » et de la « Société Espagnole de 
Psychanalyse ». Les plus de 150 communications qui ont été 
présentées ont permis de débattre intensément sur le thème qui 
donnait son titre au congrès : « Violences dans les couples et les 
familles contemporains : un défi pour la psychanalyse familiale ». 

La violence dans le milieu familial est toujours caractérisée par le déni 
qu’elle génère dans le milieu, y compris dans le psychisme des 
thérapeutes, à tel point que ce déni peut être considéré comme le 
principal obstacle à la reconnaissance des profonds effets 
désorganisateurs au plan intrapsychique et dans les liens. Plus qu’un 
déni commun, elle constitue une défense particulièrement propice à la 
répétition et à la transmission transgénérationnelle. 

Eiguer, Losso et Packciarz Losso, Loncan, Tisseron, Nicolò, Morosini, 
Thorstensen, Tosta Berlinck et tous les auteurs qui ont travaillé à la 
seconde partie de la revue (consacrée au thème « violence et 
société »), continuaient à se demander : « Comment comprendre et 
intervenir dans les situations de violence dans le couple et dans la 
famille ? Comment traiter leur déni tout en prenant en compte les 
processus groupaux inconscients des liens familiaux dans le présent et 
leur dimension intergénérationnelle ? Comment pouvons-nous 
retracer, à l’aide du groupe familial, l’histoire de certaines 
manifestations violentes et mettre le doigt sur la répétition liée à une 
perspective transgénérationnelle qui serait à la source de ces 
situations ? Quels fantasmes, quels mythes, quels retours 
hallucinatoires sous-tendent-ils les violents passages à l’acte ? Que 
deviennent les affects intimes et partagés dans ces configurations 
cliniques ? Comment penser et traiter les traits psychiques des 
violences sociales et culturelles de l’histoire présente ou transmise en 
héritage ? » 

À partir de l’intense travail de ces journées-là, puis de sa 
réélaboration, chacun des auteurs a réfléchi aux questions et aux 
interventions du public et des autres experts participants. Les auteurs 
se sont penchés à nouveau sur leurs contributions. Le fruit de cette 
seconde réflexion a donné ces deux monographies sur la violence dans 
la famille et la violence dans le couple. Nous espérons qu’elles sauront 
éveiller l’intérêt de tous ses lecteurs. 
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LA PEUR DE LA LIBERTÉ ET LES VIOLENCES 
FAMILIALES 

ALBERTO EIGUER * 

  

Depuis 250 ans, nos sociétés ont œuvré pour que les liens de famille 
deviennent plus souples, plus tolérants, plus égalitaires que par le 
passé. La famille s’est en effet transformée et libéralisée. Les 
mentalités ont évolué et un dispositif juridique protège désormais les 
enfants et les femmes de ces conduites qui limitaient, encore 
récemment, leur autonomie et leur infligeaient des dommages et des 
privations.  

Pourtant les violences ne cessent d’augmenter, aussi bien les violences 
franches que les violences insidieuses, celles qui visent 
l’asservissement d’autrui. Tant l’expérience clinique que différentes 
études le confirment (augmentation de signalements et condamnations 
pour violences familiales ; cf. ANAES, 2001 ; A. Eiguer, 2002 ; P. 
Benghozi, 2002).  

Dans la famille contemporaine, ses membres se sentent moins 
rassurés, les parents moins écoutés, leur autorité entamée ; les idéaux 
paraissent moins porteurs. Je vais essayer de montrer que ces 
différents éléments sont en relation.  

Quelques rappels bibliographiques d’abord. D’après ses observations, 
Freud (1925) constate que la vue de la scène d’amour entre ses 
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parents est pour bon nombre d’enfants leur premier aperçu de la 
sexualité entre adultes. Et si l’enfant n’a pas de témoignage visuel, ce 
qui est le cas le plus fréquent, ce sont ses impressions auditives et ses 
déductions qui produisent un impact sur lui et configurent un 
fantasme. Cette scène primitive est imaginée comme un acte violent 
où le père adopte une position sadique envers la mère. Lui l’enfant, en 
même temps qu’excité, se sent exclu, humilié, diminué.  

Pour M. Klein (1952), le sadisme sexuel du père peut s’exprimer par le 
fantasme du père alimentant compulsivement la mère ou encore par 
l’image des parents dans un coït où leurs corps incomplets se 
enchevêtrent (parents combinés). Le sadisme attribué au père est 
éventuellement surdéterminé par le sadisme oral de l’enfant 
spectateur des ébats parentaux : un vœu oral archaïque et très 
virulent de dévoration du sein, souligne Klein. Son disciple D. Meltzer 
(1978) attire l’attention sur le sadisme se manifestant par des 
attaques à l’encontre des enfants conçus par le couple parental et 
encore à naître dont l’enfant lui-même. 

D’autres expériences, selon Freud, vont également éprouver l’enfant et 
déterminer la manière dont il entend la sexualité : la menace de 
castration, l’observation par le garçon de l’absence de pénis chez la 
fillette. Cela semble dû au fait que le petit humain se vit démuni 
devant deux aspects de la sexualité entre adultes qui l’effrayent : la 
volupté et la domination.  

Il y va pour beaucoup de sa prématuration et de sa dépendance, mais 
pas seulement. En effet, mes propres observations auprès de couples 
et de familles me montrent que l’un des protagonistes du lien peut 
« avoir peur » et l’autre « faire peur ». Ces deux sentiments et 
comportements sont stimulés réciproquement entre eux. Il convient de 
les articuler peut-être avec deux autres : « se faire peur » et « se 
servir de la peur de l’autre pour le dominer ».  

Ma question est la suivante : adultes ou enfants, hommes ou femmes, 
sommes-nous en condition d’accepter que nos liens soient sans 
contrainte ? 
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De l’affranchissement dans les rapports entre les 
genres et les générations à la crainte de la liberté 

Il y a incontestablement de nombreux malentendus touchant les 
conséquences des changements actuels dans les familles. Nous avons 
assisté, en peu d’années, à une libéralisation des mœurs et des 
attitudes dans le sens d’un plus grand partage de l’intimité, des 
décisions et des tâches, entre les conjoints et entre parents et enfants. 
Toutefois nous avons le sentiment que la liberté fait peur : craintes de 
la libération sexuelle, de la libération féminine, de l’enfant, de la perte 
de l’autorité parentale, autrement dit, peur de céder du pouvoir ou de 
le perdre. Les idées de Eric Fromm (1938) et de Jean-Paul Sartre 
(1943) sont éclairantes pour expliquer de tels paradoxes. La liberté est 
crainte parce que l’on redoute de rester seul, sans le soutien et la 
chaleur de sa famille, et plus largement de ses amis et collègues. Etre 
libre cela implique prendre ses décisions de manière indépendante, et 
avoir à en assumer les conséquences : les réussites ou les échecs, 
l’approbation ou la critique, l’encensement ou la honte et l’opprobre. 
Les individus s’éternisent alors dans la dépendance par deux 
comportements contraires :  

1 - N’étant désormais plus tellement sûres de savoir comment créer un 
attachement sentimental durable et suffisant, certaines personnes 
essaient de contrôler l’autre et de le soumettre. Elles ne se sentent pas 
rassurées, redoutent que, si l’autre devient trop indépendant, il ne les 
reconnaisse pas comme individus, qu’il ne les respecte pas 
narcissiquement, qu’il ne les aime pas.  

2 - D’autres personnes adoptent l’attitude opposée, la soumission, 
acceptant sans réagir les vexations, même si tout cela fait mal et si les 
capacités personnelles de créativité en pâtissent. Le sujet peut être 
consentant, complice inconscient souvent d’un fonctionnement de lien 
dont il ne discerne ni les mécanismes ni les conséquences sur son 
intégrité.  

Ces deux positions peuvent coexister chez la même personne, ou 
alterner selon le moment. Dominer et être dominé configure un 
ensemble interpersonnel. 

Tout attachement à autrui implique une forme de dépendance certes, 
mais il peut conduire à des excès comme dans le lien pervers. La 
domination sert ici à nier sa propre dépendance envers l’autre et à 
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affirmer que c’est l’autre qui dépend entièrement et exclusivement du 
premier. En réalité, ce qui est dénié chez celui-ci est le besoin de 
l’autre ; il tire pourtant profit de certaines compétences et qualités 
qu’il note chez l’autre et lui font défaut, et pour lesquelles il éprouve 
une forte envie : l’intensité de ses émotions ; sa fraîcheur, son 
ingénuité, sa spontanéité, son énergie ; sa prédisposition à avoir des 
idées et des initiatives. Par la manipulation des conduites, le premier 
sujet vise la réalisation de ces objectifs. Le vampirisme est une 
variante de la perversion du lien. Le mot est assez explicite.  

Le caractère discret de la violence perverse à l’œuvre permet ce 
glissement. Puis les avantages narcissiques de la relation sont vantés 
par l’agent de la perversion ; l’autre va se sentir rehaussé par la 
situation.  

Parlons maintenant des liens de famille. Il y est question d’un ou de 
plusieurs liens intersubjectifs organisés dans le réseau de la parenté, 
avec ses lois, ses places et ses fonctions propres (A. Eiguer, 1989, 
1997). Un lien est plus qu’une relation entre deux personnes ; celles-ci 
s’influencent mutuellement et cela de manière inconsciente. Elles 
construisent des défenses et des fantasmes communs.  

Parfois elles oublient qu’elles sont différentes et qu’elles ont des désirs 
singuliers. Chacun peut vivre l’autre comme une partie de soi ; ce qui 
serait plus grave encore est de le vivre totalement comme soi-même. 
La dérive perverse dans les liens de famille pourrait représenter une 
tentative pour annuler l’autre, chez qui le désir est vécu comme 
portant à l’insubordination, à la pensée critique, à l’autonomie.  

Je pense utile maintenant de souligner que la notion de liberté ne se 
superpose pas l’idée d’autonomie. Même si l’aspiration à la liberté est 
des plus authentiques, elle est à relativiser lorsqu’il s’agit des liens de 
famille et même au-delà, dans tout lien. La rupture de la dépendance 
à autrui peut se faire dans la prétention de passer outre au fait que 
nous sommes liés les uns aux autres par des attachements intenses et 
permanents. Vouloir soutenir que l’objectif majeur de chacun est 
d’acquérir de l’autonomie relève de la conception individualiste du 
psychisme. Les rapports intersubjectifs impliquent la reconnaissance 
mutuelle et la responsabilité envers l’autre. Cela suppose d’admettre 
aussi bien notre désir d’être différents que de reconnaître celui de 
l’autre et essentiellement que nous restons dépendants de lui. Si nous 
entendons indépendance comme synonyme de liberté nous faisons 
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fausse route. La notion de dépendance mature convient plus à l’idée 
de liberté : c’est se sentir libre de ses actes et pensées tout en étant 
reconnaissant envers autrui (Fairbain, 1952).  

Pour qu’un enfant trouve le chemin de son émancipation, il lui faudra 
se sentir rassuré que chacun de ses parents souhaite qu’il soit libre et 
indépendant. Ces derniers seront amenés à lui proposer des 
instruments pour faire face aux contingences de la vie indépendante. 
Tous les objets inconscients entretiennent un dialogue intérieur entre 
eux et avec le moi, conflictuel souvent, d’où le sujet inconscient se 
dégage comme attaché à eux et sentant qu’ils confirment sa démarche 
de liberté. Les autres internes (objets) ne sont pas massivement 
favorables ou opposés à l’émancipation. Ils adoptent selon chaque cas 
différentes positions. L’attitude des parents qui favorise la démarche 
du sujet s’inscrit dans l’inconscient de ce dernier par les traces de 
mémoire de leurs gestes plus que par celles de leurs paroles. La 
question serait : Est-on libre contre les autres ou avec les autres ? 

Pour ce qui concerne la reconnaissance mutuelle, je souhaite rappeler 
que la sollicitude de la mère, et aussi du père, est la forme première 
d’exploration des besoins et les désirs de l’autre, du nourrisson au 
commencement de la vie et plus tard. La gratitude, qui est un acte de 
reconnaissance, représente également un pas important vers la 
conquête de l’émancipation personnelle. Reconnaissance signifie se 
mettre à la place de l’autre, sentir ses émotions et s’identifier à ses 
difficultés. Freud trouve des mots très touchants dans Malaise dans la 
civilisation quand il rappelle la douleur que l’on peut ressentir lorsqu’un 
ami est éprouvé. Le vécu intersubjectif, c’est cela : sentir avec l’autre, 
c’est plus que l’empathie. On s’y identifie, on y mobilise le groupe 
d’objets, les schèmes intérieurs d’être avec autrui (D. Stern, 1985) et 
les instances comme le surmoi, dont l’une des composantes décisives 
est le sentiment de responsabilité (A. Eiguer, 2008).  

 

Renversement du courant 

Comme corollaire, les violences familiales auraient comme but de 
renverser le courant libératoire entre les générations et entre les 
genres. C’est comme si les anciens maîtres souhaitaient récupérer un 
pouvoir qu’ils croient leur échapper. C’est également le cas des abus 
sexuels ou des comportements pervers. Le père incestueux est un 
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père qui tient à s’imposer à l’enfant et à sa compagne par le pouvoir 
de sa sexualité. Chemin faisant il se désavoue comme père et avec lui 
chacune des fonctions et rôles familiaux. En moins grave, d’autres 
pères ou mères proposent à l’enfant une entrée prématurée dans le 
monde des adultes moyennant des offres alléchantes : argent, 
cadeaux, demande de conseil comme s’ils étaient déjà adultes. C’est 
un don ambigu. 

L’indifférence, les négligences ou les châtiments peuvent avoir la 
même origine : retrouver le pouvoir face aux enfants considérés 
comme idéalement forts donc « dangereux ». Les effets des 
incertitudes liées à l’emprise et à la volupté produisent d’autres effets 
qui sont à l’origine d’autres difficultés. 

  

Dans le couple, violences physiques 

Prenons l’exemple de l’homme qui bat sa partenaire. Il réagit avec 
violence, dans une majorité de cas, au vœu de séparation de celle-ci, à 
l’annonce de son désir de le quitter. Avant cela, le couple a pu établir 
un lien très symbiotique afin d’éviter que l’originalité de chacun ne 
s’exprime, une originalité qui est associée malencontreusement à 
rupture et à perte. Ainsi l’homme redoute-t-il autant d’être abandonné 
que d’être confronté au fait que son épouse pense, sait s’exprimer 
avec précision, qu’elle a du charme et qu’elle dégage un je ne sais pas 
quoi de mystérieux. Evidemment, ces qualités peuvent enchanter 
n’importe quel autre homme ; cela pourrait faire plaisir au mari aussi. 
Mais c’est le contraire ; le féminin le fait voir « rouge » ; c’est un 
danger pour lui. Il ne peut tolérer que sa femme soit capable 
d’expliquer son point de vue, lui tenant tête éventuellement ; il 
considère cela comme une prérogative masculine. Elle devrait rester 
soumise s’occupant exclusivement de garder les enfants et des tâches 
domestiques. Au fond gronde l’éternelle lutte entre les genres.  

D’autres hommes placés dans la même situation et ayant des 
appréhensions similaires essaient une méthode autre que la force 
physique ; c’est la force psychique de la manipulation, de la 
persuasion et de l’utilitarisme. 

Parmi les sources intersubjectives dans les violences physiques, on 
trouve des variantes diverses : parfois la séparation et la 
différentiation des conjoints font redouter la désagrégation de soi, la 
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perte de repères identitaires essentiels. Dans d’autres cas, ce qui est 
craint est une perte de la virilité aux yeux des autres, que la 
bisexualité latente apparaisse au grand jour. Nombre de ces conjoints 
le disent : « Si tu pars, c’est que tu veux me faire honte. » Il y a dans 
ce cas une fragilité si non plusieurs ; l’identité du couple est de fait 
comme dispersée et diluée dans celle des autres.  

L’exemple du cas d’un couple vu en consultation est à ce titre 
exemplaire ; l’homme a expliqué les circonstances de la dernière 
dispute. Il a vu au milieu du séjour de la maison un seau rempli d’eau, 
un balai-brosse et une serpillière puis a « imaginé » que sa femme les 
avait placé là pour lui signifier qu’il devait faire le ménage laissant 
entendre qu’il ne s’occupait pas assez de la maison lui laissant les 
tâches ingrates à elle. Cette série de suppositions l’a mis en fureur, il a 
battu sa femme finissant par lui serrer le cou. Il a failli l’étrangler. La 
femme a dit qu’elle avait placé le seau au milieu du salon, mais sans 
intention aucune. L’homme paraissait outré par des discussions 
antérieures où l’épouse lui a demandé de s’impliquer davantage dans 
les tâches ménagères. Elle reconnut lors de l’entretien qu’elle lui avait 
fait des reproches à ce propos ; ils haussaient souvent le ton lors de 
leurs discussions et cela finissait en agression physique de la part du 
mari.  

Je m’arrête sur les circonstances de la dernière scène violente. Je me 
sens assez stupéfait par la nature interprétative du déclenchement de 
l’épisode. Fantasme, délire ? A ce moment, je me souviens que dans 
nombre de scènes de ménages les récriminations peuvent se baser sur 
des interprétations projectives totalement infondées. Dans l’entretien, 
Madame ne peut confirmer que son mari ait des manifestations 
projectives en dehors de leurs disputes. Délire localisé ? Elle dit en 
échange qu’elle s’est donnée comme but de vouloir changer son mari, 
de lui apprendre les bonnes manières, le souci des autres, de 
s’occuper des enfants, et qu’elle a eu des satisfactions à ce titre parce 
qu’il a un « peu » changé. Mais le mari semble perturbé par cela : il dit 
que sa femme lui met trop la pression et qu’il en a assez. Je déduis de 
mon côté que les effets de cette éducation ne sont pas vraiment 
bénéfiques.  

Je leur dis alors : « Changer un adulte cela prend du temps. » 
J’ajoute : Chacun d’eux semble vouloir faire de l’autre quelqu’un 
« d’idéal et de parfait », peut-être pour qu’il devienne plus agréable à 
ses yeux et qu’il y trouve une raison complémentaire de l’aimer. C’est 
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une intention des plus louables, insiste-je. Toutefois chacun devrait 
dans ce cas admettre qu’il n’est pas assez bien, qu’il a une nature 
incomplète. Je donne mon sentiment : C’est dur de s’accepter avec 
des défauts.  

La réaction a été intéressante. Dans un ton d’exaspération, Monsieur 
réplique qu’il a en effet une tendance au « perfectionnisme », et qu’il 
en est fier, ajoutant une série d’exemples où cela lui a facilité la vie. 
Dans son propos, il apparaît comme très méthodique dans sa 
démonstration, intellectuellement performant.  

Je ne sais pas si cette intervention a porté ses fruits ; elle m’a semblé 
pertinente, en tout cas correspondant à la situation du lien. Toutefois 
au moment où je soulignais les conséquences de vouloir changer 
autrui, je me suis montré ainsi « trop pédagogique ».  

Monsieur a manifesté son agacement, s’est présenté en dominateur. 
Un coq. Est-ce qu’il a souffert dans sa virilité ? Probablement, c’est ce 
que la crise laisse entendre. La femme a ensuite utilisé un discours 
assez explicatif, et défensif : elle a « besoin de voir que son époux 
change ».  

Quelles conclusions tirer de cet exemple ? La violence semblait 
s’inscrire dans une dynamique d’intolérance majeure envers l’autre, 
son genre, son style personnel. Mais puisque les hommes identifient 
abusivement leur identité de genre à celle de celui qui s’impose, le 
mari voulait s’affirmer par la violence.  

Les épouses peuvent également se poser en dominatrices ; souvent 
c’est un jeu alternatif, chacun devenant tour à tour le maître. On 
trouve aussi des femmes qui frappent leurs époux ou qui les 
manipulent, ou des femmes qui réagissent par des défenses perverses 
face à des époux maltraitants physiques.  

Dans le champ de ces horreurs, on peut rencontrer toutes les 
variantes et combinaisons possibles ; pour nous, ce qui importe, c’est 
d’identification des mécanismes sous-jacents.   

Ce cas montre qu’au moins l’une des causes de l’agression physique 
est la crainte de perte de la maîtrise du lien, crainte de ne plus exercer 
d’autorité sur l’autre et concomitamment crainte que celui-ci en 
devienne le maître. Cette crainte s’articule avec celle de la liberté. Ces 
craintes répondent à l’évolution de la société vers un rééquilibrage 
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entre l’homme et la femme, le parent et l’enfant. Notre hypothèse 
concernant les violences contemporaines est toujours plausible. 
Evidemment la diversité de variantes de violences, d’abus et 
d’agressions ne m’autorise pas pour le moment à généraliser cette 
idée. Mais nous avons fait un tout petit pas vers sa confirmation.  

Pour examiner les dérives perverses, je m’attarderai sur certaines 
situations plus ou moins graves : les ambiguïtés du don, la 
captation/capture de l’enfant dans l’incestualité, la distributions des 
rôles dans l’inceste, le bafouement de la discrétion et de l’intimité, la 
légitimation de la vengeance et de la trahison.  

  

Quand le sentiment d’obligation va jusqu’au sacrifice 

Dans la famille, nous pouvons chercher la source de beaucoup de ces 
excès dans la façon dont la sollicitude, le don et la générosité sont 
vécus. Les parents ont une fonction essentielle dans la formation du 
petit être. Sans leur présence, soin, amour, éducation et transmission 
d’un legs inconscient, il ne pourrait survivre. Ils donnent beaucoup de 
leur personne. Ils ont naturellement le droit de réclamer un dû. C’est 
qui se passe habituellement. Donner suscite un contre-don. L’enfant se 
sent leur débiteur. Il a reçu  la vie et une formation, il leur sera 
reconnaissant. Mais, il ne pourra jamais compenser tout ce qu’il a 
reçu. Alors il se dédouanera de cette dette en donnant à ses propres 
enfants. C’est ce que l’on nomme le « don vertical ».  

Mais rester en dette envers ses parents peut développer en lui un 
sentiment d’obligation écrasant, le conduisant à l’autosacrifice, 
littéralement en se privant d’une partie de soi-même, de réalisations, 
d’un mariage satisfaisant, d’enfants eux-mêmes épanouis. Des 
mécanismes pervers sont en jeu. Les parents hyper-généreux peuvent 
être aussi nocifs que des parents défaillants. 

J’ai rencontré cette réalité clinique dans les familles migrantes ou 
celles dont un membre (adulte ou adolescent) présente les 
comportements suivants : l’addiction, les scarifications, la boulimie, les 
stupéfiants. On y trouve, côte à côte, trop de don et trop 
d’insuffisance : la sensualité tend à compenser le manque d’amour ; 
l’offre de cadeaux, le manque de sécurité ; les confidences 
inopportunes, le manque d’intérêt ou de compréhension concernant 
l’intimité de l’autre.  
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L’incestualité 1 (P.-C. Racamier, 1978), notamment entre la mère et 
son enfant garçon ou fille, est favorisé par la politique du don, que l’on 
fait vivre à l’enfant comme exceptionnel ou offert avec de grands 
efforts : « Puisque je me sacrifie, tu dois te sacrifier ». Pour cela 
l’enfant ne doit pas penser, rêver, avoir son monde à soi. La 
perversion dans le lien mère-enfant est la forme la plus fréquente et la 
plus dramatique de perversion féminine. Même si l’enfant peut être 
surévalué, encensé, porté au pinacle ; en réalité, il est fétichisé, 
considéré comme une partie de la mère, sa chose et l’outil au service 
de son auto-idéalité (A. Eiguer, 2005).  

  

L’acteur, la victime et le témoin 

Examinons maintenant d’autres aspects des liens pervers dans la 
famille et dans le couple contemporains. Une des caractéristiques de la 
perversion est donc l’utilisation des ressources de l’autre. La convoitise 
(voracité) est très liée à l’envie.  

Le partenaire pervers peut initier sa victime à la vie professionnelle, 
jouant les Pygmalion. Pour cela, il essaie de prouver que son 
« élève », sa ou son partenaire, est inaccompli. Cela justifierait les 
sacrifices, les renoncements et les réprimandes ; en même temps 
l’élève doit reconnaître qu’ils lui sont nécessaires. Il est fréquent que 
ces argumentations démontrent le bien-fondé des sévices infligés. 
Dans le couple entre le pervers et sa victime, le compromis est 
mutuel. 

Toutefois, ce n’est pas que pour le pervers l’autre soit totalement 
inexistant ; il importe au contraire qu’il ait de la présence pour être 
anéanti.  

Une puissante réciprocité intersubjective se joue entre deux sujets, 
mais d’autres personnes proches sont habituellement concernées. En 
famille, ceux qui observent la situation éprouvent des sentiments qui 
vont de la stupéfaction à la jouissance, passant par la crainte de 
devenir des victimes eux aussi. Cette constatation clinique a permis de 
noter qu’un troisième personnage fait parti du jeu : le témoin. Il n’est 
pas à proprement parler l’agent de la perversion ou la 
victime/complice, mais un être différent. Il est présent dans la réalité 
et dans le fantasme commun aux membres de la famille. 
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Un pervers exhibitionniste agit directement envers une victime et 
indirectement par rapport à un témoin, policier, gendarme, juge (G. 
Bonnet, 1983). Il met le témoin au défi, le provoque, le fuit se cachant 
et réapparaissant ; il « permet » aussi de l’attraper. Un pacte 
inconscient semble se nouer entre ces trois personnages, en dépit du 
sentiment conscient que la victime et le représentant de la loi peuvent 
avoir à ce propos. Ces derniers y sont intégrés de manière 
apparemment fortuite, occasionnelle et réagissent en se montrant 
offusqués et révoltés face à leur implication. 

Mais le témoin est un personnage dont la présence est vitale pour 
l’ensemble du déroulement : horrifié par ce qu’il voit, il invoque la loi, 
rappelant le besoin de la respecter. S’appuyant sur les mésaventures 
auxquelles peut conduire le respect de celle-ci, le pervers ne se privera 
pas de souligner à son tour qu’il est « ridicule » de s’y soumettre.  

Différents exemples familiaux illustrent le fait que des tiers souffrent 
par les effets du fonctionnement à distance d’un pervers isolé ou d’un 
couple pervers. Ce sont des figures apparentées à celle du témoin. 
Quelle est la situation de l’amoureux de la prostituée ? Celle de 
l’homme qui assiste à l’exhibitionnisme de son épouse sur le net, 
l’aidant par ses connaissances techniques ? Quelle est la place dans ce 
réseau de l’épouse du violeur, souvent respectée, admirée, crainte par 
quelqu’un qui peut être envers d’autres femmes un terrible agresseur 
sexuel ? Celui-ci peut la vivre comme inatteignable, comme ne se 
laissant pas « pénétrer psychiquement » par ses identifications 
projectives. Est-ce par ces évitements réciproques que la relation de 
couple finit par devenir fade ?  

Dans les familles où sévit un père incestueux, les autres membres sont 
impliqués à différents degrés. En agissant par induction à distance, le 
père est stimulé par les effets que son comportement peut produire. 
Son épouse, déprimée, démunie, paraît parfois accepter en silence ce 
qui se trame dans son dos : elle est comme le témoin de l’inceste. Le 
père sait utiliser son charisme sexuel auprès de leur fille pour 
l’accabler et l’humilier. Il sait rendre jalouses les sœurs de sa victime. 
Un mythe familial s’impose, auquel adhèrent plus ou moins tous les 
membres : celui de la supériorité de la sexualité comme emblème de 
pouvoir et de force ; être utilisé sexuellement n’est pas présenté 
comme un opprobre mais comme un privilège. Dans le groupe familial 
de l’agresseur sexuel, l’idéologie du sacro-saint esprit de famille peut 
être invoquée pour exiger la rétractation de la fille qui l’a dénoncé. 
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Le père de Patricia s’est livré à des attouchements sur elle quand elle 
avait entre 7 et 8 ans. « Il se disputait avec ma mère et il venait me le 
raconter en disant des horreurs sur elle. Il a tout fait pour créer une 
inimitié entre elle et moi. Je n’ai pratiquement pas eu de mère. Je me 
suis toujours comportée comme si elle n’existait pas, je ne l’ai pas 
connue, je n’ai pas pu m’appuyer sur elle. Mon père voulait rester 
“parent unique”. Je me demande si ce n’est pas ça qui m’a fait plus de 
mal que les attouchements » (A. Eiguer, 2005). 

Les différentes pièces de ce puzzle, cette distribution des fonctions ne 
sont pas fortuites, mais articulées entre elles. Le fait qu’un des 
membres de la famille en soit le metteur en scène n’exclut pas que, du 
point de vue groupal, l’ensemble soit tragiquement cohérent. Penser 
de la sorte ne signifie nullement atténuer le rôle instigateur et décisif 
de l’abuseur. Cela permet en revanche de présupposer que l’on peut 
parfois faire basculer l’ensemble vers une issue en changeant l’un des 
éléments, ce qui arrive spontanément lorsque l’adolescente abusée 
tombe amoureuse d’un jeune homme : un tiers qui l’aide à saisir la 
gravité de la situation et à trouver, le cas échéant, un recours à 
l’extérieur de la famille. Les conséquences psychiques sur victimes et 
témoins sont gravissimes : arrêt de développement, excitations et 
agitation, pseudo-maturité. 

C’est ainsi que ces pervers ont tendance à fonctionner en réseau ; le 
symptôme sexuel s’inscrit dans une logique de « regroupement, 
d’organisation d’une foule ». Il apparaît que le point de vue groupaliste 
s’avère plus juste que celui centré sur l’individu, qui met l’accent sur le 
fait que la fille abusée ou l’épouse marginalisée puissent en tirer 
jouissance. L’abuseur n’en est pas moins monstrueux parce qu’il 
s’étaie sur une situation collective et interfonctionnelle.  

D’autres aspects sont à souligner dans ces familles : hypersensorialité 
dans les liens ; une volupté indiscriminée semble se substituer à la 
tendresse ; absence de lois, utilitarisme ; attaque haineuse, donc, des 
liens mère-fille ou mère-fils ou fraternels. L’esprit de vengeance 
autorise la trahison. Semer la zizanie, créer la discorde entre proches 
font partie du jeu (cf. le cas de Patricia). 

Les rôles de l’agent, de la victime et du témoin sont induits par 
l'ensemble des membres. Chacun y est contenu tout en contenant 
l'autre. L’idée du triomphe sur la loi et la dérision à l’égard du père 
symbolique est d’autant plus confirmée. "En étant plusieurs, nous 
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pouvons réaffirmer que nous avons raison." Qu’il soit placé loin ou 
prêt, le témoin a une fonction significative dans sa manière de 
surveiller le pervers. Celui-ci semble "lui demander" de fonctionner 
comme un miroir qui lui renvoie son image, ce à quoi il ne parvient 
pas, ayant manqué l’intégration de la capacité de se voir lui-même 
comme un autre (P. Ricœur, 1990). Pour l’essentiel, il entretient avec 
le témoin une relation qui renvoie à son lien avec le paternel, fait de 
défi, de provocation du père et de mise en cause du fondement de 
l’attachement à la loi, qu’il représente. Il prétend être le maître du 
père (per-version : vers le père, cherche l’interversion des fonctions).  

Nous imaginons ces trois personnages de la perversion déployant leur 
fonctionnement sur une scène dramatique. La conception générale du 
lien permet de mieux saisir leur inter-jeu. E. Pichon-Rivière (1978) 
remarque que les deux sujets du lien établissent une relation vécue 
comme très proche et dégageant une chaleur telle qu’ils se sentent 
sous le regard d’un tiers. Cela peut être une idée ; parfois un tiers réel 
peut s’y trouver spontanément. En réalité, ils le sollicitent. Il 
« brouille » leur communication, crée du bruit. Ils ont le sentiment que 
ce tiers les surveille ou qu’il favorise leur entente, les met en cause ou 
les protège, les attaque ou les sécurise, bref il pèse sur eux. Les sujets 
du lien sont alors amenés à établir des stratégies en réponse à cette 
« présence », qui évoque sans doute le regard du tiers surmoïque. Le 
« témoin », serait-il une variante du tiers du lien ? (Cf. aussi, Th. 
Ogden, 1994.)  

Au niveau du transfert, comprendre la fonction du témoin est essentiel 
(A. Eiguer, 2007). La notion de lien intersubjectif nous permet de 
penser que la perversion engendre une scène où l’analyste est censé 
d’occuper une position, justement celle du témoin. Pourquoi ? 

Même s’il souhaitait faire de son analyste un complice, le pervers aura 
du mal à y parvenir. Alors quelle issue lui reste-t-il ? Désirer mettre 
l’analyste à la place d’un témoin signifie lui imputer le rôle du 
détenteur de la loi comme pour lui « montrer » qu’il est ridicule de se 
priver des satisfactions qu’elle interdit.  

Les conduites perverses permettraient de vérifier les avantages 
apportés par la transgression. Elles se traduisent en séance par des 
« incitations » à violer les lois du cadre et bien d’autres. Elles sont 
comme le produit et la mise en pratique de théories ; les 
conséquences serviraient de démonstration, en général sur l’intérêt de 
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dévier du droit chemin : la sexualité perverse serait plus piquante et 
plaisante.  

Mais depuis cette position il pourra se transformer en un témoin actif 
visant introduire la loi. 

  

Pourquoi bafoue-t-on l’intimité conjugale ? 

Quelques précisions sur la perversion dans le couple. En se traitant 
indignement, les conjoints réagissent face à la rupture des pactes 
inconscients établis entre eux : l’un d’eux est la règle commune de la 
discrétion, le désir que l’intimité soit respectée : s’abstenir de faire 
part à des étrangers des secrets partagés. L’intimité inspire et est 
inspirée par la confiance que l’on a dans l’autre et le sentiment qu’il 
sait écouter si on lui fait part de difficultés personnelles ou d’éléments 
fâcheux de son histoire. La pudeur à deux implique de se sentir 
rassuré que l’on n’est pas trop extravagant ou trop immature ; 
autrement dit, cela permet de solidifier l’estime de soi. Dans un autre 
sens, c’est avoir moins honte de soi, de ce que l’on éprouve, pense, 
fait ou de ce que l’on a vécu.  

Or le démantèlement de cette intimité à deux déclenche une chaîne de 
déceptions : au fond le partenaire qui révèle des secrets partagés 
exhibe les failles de l’autre et paraît s’en moquer. Depuis longtemps, 
on a souligné que la trahison est un art exquis pratiqué par certains 
pervers et délinquants. Cela fait partie de leur religion du mal.  

Dans la thérapie du couple French, ce problème se manifeste 
régulièrement. Ils viennent après la découverte par Madame d’une 
série de notes dans le carnet de son époux qui laissent entendre qu’il 
fréquente une autre femme, chose qu’il nie farouchement. Il y a une 
dizaine d’années, il a souffert d’un grave accident qui s’est suivi d’un 
coma pendant de longues mois. Au réveil, il a été considéré comme 
miraculé, puis il est resté fragile, anxieux, coléreux et partiellement 
amnésique. Aujourd’hui encore, M French est obligé de tout noter, 
pour ses activités professionnelles. Il a également développé une 
psychose. Sa femme l’a beaucoup soutenu et « supporté ». C’est pour 
cela qu’elle se sent d’autant plus trompée en soupçonnant son 
infidélité.  
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Une fois la thérapie engagée, elle répète qu’il est fragile et qu’il se 
comporte comme un être brutal, tout cela confirmé par des médecins ; 
M French présente « des séquelles caractérielles de son accident 
cérébral ». Bien qu’elle ajoute qu’il faut savoir « lui pardonner », elle 
l’humilie. Ce sont ensuite les avis de leurs deux filles dont les propos 
sont mis en avant : « il est méchant », « intraitable », hypersensible à 
tous les abus, comme l’alcool. Parfois elle est insinuante, ce qui est 
une manière encore plus percutante de créer un effet.  

Aussi justes que soient ces remarques, elles interviennent dans le 
dialogue comme pour confirmer le « statut d’invalide » de l’époux. Lui, 
il se présente en « chien battu », puis réagit maladroitement, se fâche, 
et finit par offrir la preuve vivante de sa défaillance. Tous ses 
arguments sont démontés. En réalité le pouvoir sur les deux filles se 
joue dans ce débat. Chacun sollicite l’amour des filles pour se montrer 
fort devant l’autre ; par l’accord inconscient des époux, elles sont 
désignées comme juges, sont parentifiées.  

J’imagine que, devant elles, les parents sont dans la séduction. Le 
principe d’autorité cède du terrain à celui de l’uniformisation des 
fonctions familiales. Le premier élément ayant été avancé au moment 
de la demande de thérapie de couple le préfigure : « L’infidélité du 
mari. » Ce fut en réalité un déplacement de la rivalité du couple face à 
une autre femme (des femmes), leurs filles. 

Dans la thérapie, je réussis lentement à déconstruire ces cruelles 
positions perverses, montrant tour à tour que chacun veut utiliser des 
tiers pour affirmer sa suprématie.  

  

Conclusions  

Nous trouvons dans ce cas de la dévalorisation des liens d’amour et de 
confiance par le dénigrement de l’autre, la médisance, peut-être la 
trahison.  

La violence perverse rompt avec l’éthique et se pare des habits de la 
volupté. La violence physique ou exprimée sans détours est peut-être 
une forme frustre et avortée de violence perverse. Elle s’inscrit dans 
une logique de la peur. Le cogneur jubile de sa prépondérance par la 
peur. Mais le meurtre est le signe même de l’échec de la volonté de 
puissance chez quelqu’un qui est débordé par des forces disruptives. 
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Ne pouvant pas évoquer toutes les formes d’agression, je ne sais pas 
si j’ai été convaincant : nombre de situations violentes apparaissent 
comme le produit des craintes de la liberté, de la perte de l’emprise 
sur l’autre, de sa différence et de sa force. C’est le lot commun des 
comportements pervers. 

Nous devrions défendre l’idée que l’émancipation de l’autre est 
bénéfique aux personnes, une chance unique des temps présents. Le 
bien-être de l’autre ne peut que leur apporter des richesses et des 
satisfactions.  
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« Ce qui différencie l’homme de l’animal, c’est 
que l’homme est un héritier et pas un simple 
descendant. » (Ortega y Gasset) 
 
« Des forces mortifères insoupçonnées peuvent 
passer d’une génération à l’autre et 
transmettre aux enfants la conviction que leur 
destin consiste à accepter leur non existence 
comme individus séparés, aux yeux de leurs 
parents. » (Mac Dougall, 1989) 

  

Le mot violence vient du latin vis, qui signifie « force ». Violence est 
aussi le nom d’une divinité de la mythologie, sœur de la Victoire, 
représentée par une femme revêtue d’une cuirasse qui fait le geste de 
tuer un enfant avec une massue. 

La violence est donc en rapport avec la forceet la destructivité. Elle a à 
voir avec la lutte pour le pouvoir et comporte l’impulsion de dominer, 
voire d’éliminer l’autre. 
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Piera Aulagnier (1975) a montré que toute relation humaine implique 
un certain niveau de violence. Elle a introduit la notion de « violence 
primaire », une violence nécessaire à la constitution du Moi : « ce qui 
s’impose de l’extérieur dans le champ psychique, provoquant une 
première violation de l’espace et une activité qui obéit aux lois 
étrangères au Moi ». Cette violence engage le processus complexe des 
premières identifications. Par contre, la violence secondaire « s’ouvre 
un chemin sur la précédente, dont elle représente un excès, nuisible 
en général et jamais nécessaire pour le fonctionnement du Moi. » 

Les individus et les familles souffrent de différentes formes de 
violence, et créent des mythes destinés à « historiciser » les violences 
subies. Rappelons la phrase de Freud, dans Totem et tabou (1913) : 
« …il n’y a pas de processus psychique plus ou moins important qu’une 
génération soit capable de dérober à celle qui la suit. » 

Les familles sont ainsi « condamnées à transmettre » ce qu’elles n’ont 
pu élaborer, ce qui renvoie à leurs carences, leurs failles structurelles 
et leurs exigences narcissiques. Un impératif qui obéit donc à une 
nécessité défensive pour maintenir leur propre vie psychique. 

La délégation -au sens de Stierlin (1980)- implique que les générations 
précédentes, en accord avec le mythe familial, demandent 
inconsciemment à l’enfant l’accomplissement d’une missiondéterminée 
dans la sphère familiale (une sorte de legs), indépendamment de son 
propre désir. 

Tout au long de l’histoire, les sociétés ont créé des rites violents qui 
ont un sens similaire de délégation : René Girard (1972) cite le 
personnage du pharmakos dans la Grèce Antique, lorsqu’il commente : 
« la cité d’Athènes, prévoyante, prenait à sa charge un certain nombre 
de malheureux pour des sacrifices de ce genre. Quand un malheur 
s’abattait ou menaçait de s’abattre sur la cité (une épidémie, une 
disette, une invasion étrangère, des désordres internes…), il y avait 
toujours un pharmakos à disposition de la collectivité. » Ce pharmakos 
était la victime expiatoire, la souillure qui contaminait tout, dont la 
mort purifiait la communauté et lui apportait la tranquillité. En ces 
occasions, il était conduit à travers toute la cité afin d’attirer sur lui 
toute l’impureté et d’en devenir le dépositaire, à la suite de quoi il était 
mis à mort au cours d’une cérémonie rituelle à laquelle tout le bas 
peuple participait. Il devait attirer sur lui toute la violence maléfique 
afin de la transformer, par sa mort, en violence bénéfique apportant 
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paix et tranquillité. Signalons au passage qu’en grec ancien, le mot 
pharmakon signifiait aussi bien poison qu’antidote, soit toute 
substance capable d’exercer une action favorable ou défavorable selon 
les circonstances et la dose employée. 

Dans la Rome antique, les legats étaient les fonctionnaires envoyés 
par le Sénat, dans les provinces récemment conquises par la force, 
pour « mettre de l’ordre dans leur gouvernement », c’est-à-dire 
l’adapter aux intérêts du pouvoir impérial.  

Ainsi, dans les familles, ces délégations, ces mandats et « délégations 
de mandats », exercent une forme de violence familiale 
transgénérationnelle, dans la mesure où ils imposent aux individus des 
modèles identificatoires en fonction des besoins de la mythologie 
familiale et non des personnes en particulier. Très souvent, une 
personne ou plusieurs personnes de la famille peuvent prendre le rôle 
du pharmakos, comme dans le cas que nous présenterons plus loin. 

C’est ainsi que se configurent ce que nous avons appelé des 
identifications « triviales », un type particulier d’identification où les 
sujets sont identifiés à une sorte de caricature de personnages 
idéalisés ou dénigrés de la mythologie familiale. Trivial vient de 
trivium, intersection de trois voies romaines, et au sens figuré il 
signifiait une voie connue et très fréquentée. Nous les appelons donc 
« triviales » au sens où ce sont des identifications comportant des 
aspects « schématiques », répétés, connus, voire caricaturaux des 
personnages du mythe. 

Cela implique que les sujets sont poussés à accomplir des missions 
impossibles qui proviennent, en réalité, des demandes de personnages 
mythiques, auxquels ils restent liés par des loyautés invisibles 
(Boszormenyi-Nagy et Spark, 1973) 

Ces mandats, ou legs, sont transmis par voie « transpsychique » 
(Kaës, 1993 ; Losso, 2006), voie qui « traverse » la psyché des sujets. 
Ils opèrent en-deçà des mots, à un niveau où l’espace transitionnel, 
qui permet la transformation des contenus reçus et leur appropriation 
par le sujet, fait défaut. La transmission ne s’effectue pas entreles 
sujets mais à travers eux. Ce sont des contenus qui se transmettent 
pratiquement sans modifications d’une génération à l’autre, des 
contenus « bruts » qui peuvent être ressentis par le récepteur comme 
« dévitalisés » ou comme indices de présence d’éléments étranges qui 
aliènent et perturbent. Ce mode de transmission des mandats 
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narcissiques et des expériences traumatiques non élaborées par les 
générations précédentes implique une violence transgénérationnelle. 

Ces contenus restent clivés, incorporés, « incrustés », mais ils ne 
peuvent pas être introjectés. Ce sont les « fossiles » de Framo (1965), 
ou les « fantômes » qui habitent des « cryptes » de Nicolas Abraham 
et María Torok (1978). Selon ces auteurs (op.cit. p.297) : « Un dire 
enterré d'un parent devient chez l'enfant un mort sans sépulture. » 

Eiguer (2007) distingue trois modalités de violence 
transgénérationnelle exprimées à travers trois mots-clés : Le « non-
dit », qui se réfère au secret, à la crypte et au fantôme ; le  « mau-
dit », « qui évoque la possible malédiction d’un aïeul et la parole 
égarée, mal dite, qui ne parvient pas à trouver un statut de parole, 
mais agit en coulisses », et le « trop-dit » où l’ancêtre trop présent, 
« ne laisse pas au refoulement jouer le rôle organisateur et entrave en 
conséquence le geste du sujet ». 

Yolanda Gampel (1991) signale que, dans les cas de cette sorte, il se 
produit un type d’identifications qu’elle a appelée « identifications 
radioactives », en ce sens que la radioactivité est quelque chose que 
l’on ne sent pas, qui nous envahit sans que l’on se rende compte de 
son existence (sauf si on la mesure, bien entendu). Cette 
« radioactivité » pénètre les sujets, mais le dommage qu’elle produit 
n’apparaît que de nombreuses années plus tard, sans que l’on sache 
d’où il provient. 

Dans ces cas, on peut parler d’une violence transgénérationnelle 
« active », dans laquelle des modèles identificatoires s’imposent par 
délégation. Mais il existe aussi une violence transgénérationnelle 
« passive » qui résulte non pas de l’imposition de modèles, mais de 
leur absence.  

Il existe une qualité de transmission que l’un de nous deux a appelé 
« trophique » (Losso, 2001) : celle qui trouve son origine dans le 
groupe familial et peut être dite intergénérationnelle, car par cette voie 
se transmettent les investissements narcissiques dans le cadre du 
contrat narcissique, les idéaux, les valeurs, les mythes « nourriciers », 
les expériences de séparation (la désillusion winnicottienne), des 
histoires familiales, des façons de voir la réalité et les liens 
intersubjectifs qui constituent un espace psychique entre les sujets, en 
somme des modèles identificatoires « plastiques ». Voici donc une 
transmission structurante, impliquant le soutien d’un groupe familial 
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plurigénérationnel. C’est une transmission nourricière, qui stimule le 
développement et occasionne un travail psychique pour chacun des 
sujets singuliers. Elle rend possible l’élaboration transgénérationnelle 
de mandats et legs et le développement d’un espace transitionnel 
entre les sujets qui permet de créer une histoire (mythique) familiale 
où chaque membre pourra puiser les éléments nécessaires pour 
assembler son propre mythe. 

Le déficit de la transmission trophique implique une forme passive de 
violence, fréquente dans la société contemporaine, où elle intervient 
dans le cadre de messages sociaux particuliers, comme le défaut ou le 
rejet des ancrages culturels et familiaux venus de générations 
antérieures qui en ont établi les règles. On a tendance actuellement à 
minimiser l’importance des legs trophiques. La tradition est dévaluée, 
les modèles sont méprisés et la culture de l’instantané, de l’image, 
conduit à la prédominance de personnages qui ont acquis leur 
notoriété à travers les médias. 

Le mythe de l’« indépendance » de l’individu comme valeur presque 
absolue, avec ce que l’un de nous deux a appelé « la culture des 3 
E » (Effectivité, Efficacité, Economie) (Losso, 1997), et l’estimation de 
la valeur des personnes en fonction de leur degré de progrès matériel, 
qui peut être « mesuré objectivement », contribuent à dévaluer les 
origines et à stimuler le fantasme d’auto-engendrement. Ces aspects 
sont antagonistes des valeurs de solidarité et d’appartenance au 
groupe et perturbent les processus de la transmission trophique, qui 
reste indispensable.  

A ce propos, Kaës (2007) se réfère à l’existence d’une culture de 
l’illimité et des limites extrêmes : « une culture du danger, mais aussi 
de l’exploit transcendant : l’héroïsation de la mort », unie à une 
culture de l’urgence : prédominance du présent, de l’« ici et 
maintenant », du zapping. Culture dans laquelle les liens sont 
contingents et seulement actuels, où l’unique certitude est que l’avenir 
n’est pas décidable. Dans cette même conférence, Kaës ajoute à cela 
une culture de la mélancolie, lorsqu’il fait référence à l’existence, dans 
les sociétés contemporaines, d’un deuil interminable et non élaboré 
des catastrophes du XXe siècle où « le catastrophisme, les promesses 
maniaques et les rêves de domination et de contrôle » apparaissent 
comme autant de défenses face au désenchantement mélancolique. La 
conséquence en est une sorte de « rupture du contrat narcissique, une 
crise de la transmission. Le manque d’internalisation de liens de 
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confiance provoquera des failles dans la formation du préconscient et 
de l’inconscient. » 

Dans notre pays, nous avons la triste expérience des enfants argentins 
qui sont nés en captivité, dont les parents ont été assassinés et que 
les assassins mêmes de leurs parents, ou encore des membres des 
« grupos de tareas », chargés de la torture systématique et de 
l’assassinat des opposants réels ou imaginaires, ont pu déclarer à 
l’état-civil comme leurs propres enfants. C’est le règne de la violence 
où des constructions mensongères ont été secrètement substituées à 
la transmission trophique des véritables liens de filiation, ces derniers 
ayant été brutalement détruits. 

Tout cela entraîne une rupture dans l’ordre symbolique des 
générations, avec pour conséquence un déficit sérieux des processus 
de subjectivation dont l’effet pourra se manifester à un moment donné 
sous la forme d’une pathologie dans l’une des trois aires que Pichon-
Rivière (1961-1963) avait définies en prolongeant les idées de Daniel 
Lagache : l’esprit, le corps ou la conduite d’action. 

Dans une perspective plus large, notre société globalisée est, comme 
nous le verrons, un environnement complexe pour le développement 
des processus de subjectivation mentionnés plus haut. Giorgio 
Agamben (2003) a parlé d’un état de violence sociale permanente à 
propos de ce que l’on vit à l’heure actuelle. C’est ce qu’il appelle un 
« état d’exception », une « guerre civile permanente », un temps où le 
droit est paradoxalement supprimé « pour garantir sa continuité », 
voire sa propre existence. Cet « état d’exception », qui devrait être 
provisoire, et dans lequel l’ordre juridique est suspendu, est devenu 
une forme permanente et paradigmatique de gouvernement. Agamben 
développe cette idée en s’inspirant de Walter Benjamin. Il ajoute que 
nous sommes en train de vivre une situation de « totalitarisme 
moderne » qui instaure une sorte de « guerre civile légale » à travers 
l’état d’exception. Ces états d’exception, paradoxalement permanents, 
contribuent également à la crise des liens sociaux dans les sociétés 
contemporaines ; ils mettent aussi en crise les processus de 
subjectivation, qui seraient remplacés par des processus imitatifs 
(Gaddini, 1981) et par l’illusion individualiste (Anzieu, 1975), tous 
processus auxquels nous avons fait référence. Pour Judith Revel et 
Toni Negri (2008), la société actuelle donne naissance à un individu 
producteur ou consommateur, réduit à n’être qu’une unité productive, 
une sorte de monade « sans portes ni fenêtres », « désarticulé et 
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réarticulé en fonction des exigences de rendement et de maximisation 
des bénéfices ». S’y ajoutent la sériation des monades, leur 
massification, leur agrégation en une population indifférenciée due à 
leur caractère interchangeable : individuation et sériation seraient les 
caractéristiques de l’homme contemporain.  

Alain Touraine, selon Kaës (2007), développe le concept de « garants 
métasociaux » pour désigner les grandes structures qui servent de 
cadre et de régulateur à la vie socio-culturelle et dont la fonction est 
de garantir une stabilité suffisante aux formations sociales pour 
qu’elles jouissent d’une certaine légitimité. La violence sociale serait 
ainsi l’expression manifeste de la crise des garants métasociaux. Il en 
résulterait aussi une crise de ce que Kaës (op. cit.) nomme « garants 
métapsychiques » du cadre de la vie psychique. 

Le « toujours plus » du capitalisme constitue une partie de cette 
violence, avec la passion pour l’accumulation et la consommation qui 
le caractérise, y compris pour ceux qui n’ont pas les moyens d’y 
accéder. Le manque s’accentue. Les offres qui se renouvellent en 
permanence (objets et activités : voyages, entraînement sportif, 
régimes, etc.) recréent et alimentent cet état de manque. La sensation 
de manque sera comblée de façon illusoire par l’acquisition et 
l’utilisation de ces objets et activités, dans une spirale qui se révèle 
exténuante pour le sujet auquel la voix anonyme du marché édicte des 
modèles identificatoires, ainsi que la nécessité de ces mêmes objets et 
activités. Un Autre imaginaire qui, de plus, génère un modèle de sujet 
désirable (et aimable) pour l’Autre : toujours jeune, en phase avec les 
tendances du moment, toujours en activité, acquéreur d’objets, 
hyperkinétique... D’autre part, ce modèle exacerbé produit un mode 
d’agglutination qui, comme le disent Revel et Negri (op.cit.), se 
caractérise par sa fragmentation, car l’exaltation de la consommation, 
la vitesse, l’immédiateté (vivre « on line ») conduit aussi à un refuge 
narcissique. Une subjectivité connectée à des écrans et des portables, 
mp3, mp4, etc., déconnectée de l’entourage, du face à face avec les 
autres, avec la société, et avec soi même, une subjectivité épuisée par 
la vitesse et la saturation d’information. Cet être en manque produit 
un état d’insatisfaction qui s’associe au vide et à la dépression. La 
vitesse, l’isolement, la fragmentation sociale, mènent à des crises 
identificatoires, à des pathologies de l’acte, à la perte du désir. 
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LES RÉMINISCENCES CORPORELLES 

Dans de nombreux cas, lorsqu’on ne parvient pas à « historiciser », les 
failles structurelles et le déficit de subjectivation peuvent faire que, ne 
pouvant être psychisés, les contenus scindés et non pensés demeurent 
présents sous forme de marques corporelles, auxquelles nous avons 
donné le nom de « réminiscences corporelles » : la violence 
traumatique subie et non élaborée par d’autres générations se 
manifestera par le biais de symptômes somatiques. 

Dans des travaux antérieurs (Losso et Ferrazzano de Solvey, 1985), 
nous partons de l’idée freudienne que les affects possèdent une 
équivalence au travers de modifications corporelles qui sont fonction 
de l’expérience personnelle. Comme l’a dit Green (1973), « l’affect est 
lui-même le produit d’une conversion à l’envers ». Ces affects peuvent 
être transmis par voie transpsychique, sans que la conscience les 
prenne en compte, et demeurer comme inscriptions dans le corps, 
comme réminiscences corporelles, par analogie avec l’inconscient 
psychique, lieu du registre des « représentations de choses ». Les 
modifications organiques survenues à ce moment-là seront alors à 
l’origine de réponses corporelles inconscientes. De véritables fixations 
somatiques se produisent alors, véritables « conduites corporelles » 
établies à partir d’expériences très précoces transmises selon des 
modalités transpsychiques. On pourrait peut-être trouver dans le 
Freud tardif de « L’abrégé » une allusion à cela lorsqu’il évoque « des 
processus physiques ou somatiques concomitants des psychiques (...) 
plus complets que les séquences psychiques »(Freud, 1940). 

Ces fixations pourront s’exprimer à travers des changements 
structuraux et/ou de fonction. L’un des changements possibles 
résiderait dans une altération plus ou moins permanente de la 
synchronisation des rythmes de l’organisme, ou encore dans une 
prédisposition particulière du sujet à la désynchronisation de ses 
rythmes biologiques.  

Gaddini (1982) exprime une idée semblable quand il parle de 
l’existence de « fantasmes corporels ». Il y a dans ces cas, dit-il, 
mémoire corporelle et non pas mentale. L’expérience n’est pas 
évoquée dans le souvenir, ni hallucinée, ni projetée à l’extérieur, mais 
agie par le corps.  
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C’est alors, comme l’a dit Piera Aulagnier (1975) : « un texte sans 
parole... texte qui parle des matrices corporelles, des marques... 
comme des traces d’un temps qui restera toujours comme fond 
énigmatique... » 

  

La famille C 

Dans le cas de la famille C que nous allons exposer et commenter, la 
violence subie par les deux familles d’origine, pour l’une d’elles comme 
violence sociale et pour l’autre comme violence autodestructive, dans 
les deux cas non élaborée et maintenue clivée, réapparaît sous forme 
de pathologie somatique grave. La famille se compose de Norma (35 
ans), son mari Eduardo (37 ans), et leurs deux filles, Cristina (5 ans) 
et Laura (2 ans). Elle arrive en consultation, adressée par la pédiatre 
qui soignait Cristina pour de graves troubles broncho-pulmonaires 
(asthme bronchique grave, compliqué d’abord de pneumonie, puis de 
pleurésie) dont les complications impliquaient un risque vital sérieux et 
pour lesquelles l’enfant avait dû être hospitalisée à deux reprises. 
Eduardo était fils unique, et avait perdu son père à l’âge de 5 ans. Sa 
grand-mère s’était suicidée en se jetant sous un train. Quant à la mère 
d’Eduardo, elle présentait un syndrome dépressif chronique et avait 
fait une tentative de suicide en se jetant sous... une rame de métro ; 
elle a survécu car elle était tombée parallèlement aux voies, entre les 
rails. Eduardo se présentait dans la consultation comme une personne 
obsessive, avec un fond dépressif. 

Quant à Norma, elle avait eu un frère séquestré et « disparu » 
pendant la dictature militaire en Argentine, mais elle et sa famille 
niaient qu’il puisse être mort, bien que plus de 15 ans se fussent 
écoulés depuis sa disparition. 

Durant les premières étapes de la thérapie familiale psychanalytique, 
nous, les analystes (qui travaillions en co-thérapie), sentions que la 
famille, et Cristina en particulier, nous transmettait une menace 
d’anéantissement psychique, d’effondrement, et de danger de mort, ce 
danger étant réel pour Cristina, si bien que nous nous trouvions dans 
une situation d’alerte permanente, subissant la menace de survenue 
de quelque chose de grave. Le contenu des séances tournait autour de 
la maladie de Cristina, de ses avatars et de ses traitements. 
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Mais, parallèlement à l’atténuation des symptômes de Cristina, qui se 
sentait mieux, le climat en séance commençait à devenir 
« ennuyeux », au point de devenir franchement dépressif. La 
dépression occupait la place de l’angoisse face à la maladie de Cristina. 
La famille se présentait ponctuellement aux séances, mais par la suite, 
il nous semblait qu’ « il ne se passait rien », comme s’ils venaient 
« perdre leur temps ». Dans notre contre-transfert, nous ressentions 
des sensations de paralysie, de futilité, d’ennui et d’absence d’espoir. 
Eduardo disait : « Tout est inutile, mais c’est mieux de ne rien dire, 
parce que si on parle, on en vient à un conflit total, sans retour en 
arrière ». « Conflit total » signifiait catastrophe, anéantissement, 
effondrement et, au final, la seule chose qui soit « sans retour en 
arrière », c’est bien la mort. 

Dans la première consultation, il avait été question d’une menace de 
mort : la pédiatre nous avait transmis son inquiétude pour la 
symptomatologie de Cristina qui, disait-elle, « exprimait la rage, 
l’inconfort, le malaise » familiaux ; et elle ajoutait : « c’est comme si 
elle se suicidait. » Cristina disait qu’« elle allait aller sous la terre » et 
rendait compte de rêves dans lesquels sa mère et elle étaient 
capturées par des « monstres » qui les martyrisaient en leur arrachant 
les cheveux. Dans d’autres rêves, sa mère mourait écrasée par un 
train(sachant que personne ne lui avait parlé de la manière dont son 
grand-père paternel était mort, ni des tentatives de suicide de la 
grand-mère, ni de l’existence de l’oncle disparu). Rappelons ici le 
concept d’identification radioactive de Gampel. 

La violence transgénérationnelle se manifeste dans l’espace 
thérapeutique à travers la « mission de mort » déléguée à Cristina, 
pour les « comptes en suspens » avec les générations précédentes. Le 
corps de Cristina était le lieu de résonance des deuils non élaborés : 
elle synthétisait tous les morts. 

Le fantasme inconscient familial partagé d’élaboration 
transgénérationnelle (Losso et Packciarz Losso, 2007) de la famille C 
était que la mort réelle de la patiente-symptôme et la présence 
concrète d’un cadavre permettraient l’ « élaboration » de tous les 
deuils que la famille avait échoué à élaborer tout au long d’au moins 
trois générations. Quelqu’un devait mourir. Cristina était destinée à 
être le pharmakos familial. 



 

 
34 

Nous sommes là face à une violence transgénérationnelle de lien. 
Aussi bien Eduardo que Norma portaient, venant de leurs familles 
d’origine respectives, des violences qui trouvaient leur source dans des 
situations traumatiques liées à des deuils non élaborés. Le couple s’est 
constitué autour de ces deuils et de l’expérience commune qu’ils en 
avaient, un peu comme des « compagnons de malheur », organisant 
un lien « dépressif » où la dépression partagée protégeait, d’une 
certaine manière, de l’effondrement (la menace dont Eduardo parle). 
Ils ont ainsi établi un lien basé sur la confusion entre la vie et la mort, 
un lien où la mort était « suspendue », mais devait réapparaître dans 
la génération suivante. 

Après avoir analysé ces fantasmes dans le cadre thérapeutique, la 
famille a pu commencer à faire face à la douleur intense des deuils non 
élaborés et aux délégations violentes et létales faites par les 
générations précédentes. Pouvoir décrypter et dévoiler les legs des 
autres générations et « faire circuler » dans le champ thérapeutique 
du lien les secrets encryptés, tout cela a aidé la famille et libéré 
Cristina de son destin de pharmakos. 

Nous avons exposé différents niveaux de violence, avec leurs 
conséquences au sein des familles. La combinaison de la violence 
sociale et de la violence transgénérationnelle entraîne, dans les 
familles comme chez les individus, des changements qui n’ont rien de 
superficiel et qui demandent des ajustements cliniques et une nouvelle 
façon de penser nos traitements.  
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La famille n’est pas seulement un rassemblement de personnes unies 
par divers liens de parentalité. Elle est aussi un espace social qui fait 
pont et lien entre d’un côté, les individus qui la composent, et d’un 
autre, la société. Elle est, pour reprendre une expression de Marcel 
Mauss, une « courroie de transmission », et cette courroie fonctionne 
dans les deux sens : de la société vers les individus qui composent la 
famille, mais aussi des différents membres de la famille vers la 
société. C’est pourquoi il nous faut apprendre à penser les 
interrelations et les influences entre ces trois termes : l’individu, la 
famille et la société.  

Je m’en tiendrai ici à un seul aspect de ce vaste problème : les 
conséquences sur la vie familiale - et en particulier sur les enfants - 
des traumatismes vécus par les générations précédentes, et liés à des 
situations de catastrophe sociale.  

De tels traumatismes mal élaborés sont en effet souvent à l’origine de 
comportements épisodiques étranges, excessifs, bizarres, auxquels 



 

 
38 

leurs enfants assistent, ou même dont ils sont victimes. Et cela est 
d’autant plus traumatisant pour eux qu’ils ne parviennent pas à relier 
ce qu’ils voient et entendent alors à ce qu’ils savent et comprennent 
par ailleurs de leur parent.  

Voici quelques exemples ; 

Exemple 1 : Un homme qui élève correctement sa fille accepte qu’elle 
sorte chaque samedi soir. Un samedi comme les autres, il la frappe 
très violemment au moment de son retour en l’accusant « d’avoir 
oublié l’heure du couvre-feu ». Puis il refuse de parler de ce qui s’est 
passé et interdit à sa fille de poser des questions.  

Exemple 2 : Un enfant rentre de l’école et chante à son père la 
chanson qu’il a apprise. Elle débute par ces mots : « J’ai du bon tabac 
dans ma tabatière, j’ai du bon tabac et tu n’en auras pas ». Son père 
fond alors en larmes et le supplie d’arrêter de chanter. Puis il se replie 
sur lui-même, prostré, et ne dit plus rien.  

Exemple 3 : Un parent oblige son fils à aller acheter du pain très loin 
de la maison, alors qu’il y a une boulangerie à côté, et le punit 
durement, sans donner d’explications, s’il enfreint cette règle.  

Exemple 4 : Une mère de famille, qui cuisine habituellement bien, fait 
régulièrement un plat immangeable. Le père distribue ce jour-là aux 
enfants des sacs en plastique pour qu’ils puissent faire disparaître la 
nourriture en faisant semblant de manger.  

Toutes ces situations de violence faite à un enfant ont un point 
commun : elles sont liées à un traumatisme vécu par un parent et 
imparfaitement élaboré par lui. Dans le premier exemple, le père, qui 
avait fait la guerre d’Algérie, avait vu à la télévision une émission sur 
ce sujet, et ce reportage avait réveillé en lui le souvenir traumatique 
de l’époque où il frappait durement des civils qui ne respectaient pas le 
couvre-feu imposé par l’armée.  

Dans le second exemple, le père est un ancien déporté qui revoit, en 
écoutant son fils, le Kapo du camp de concentration lui dire : « J’ai du 
bon tabac, et tu n’en auras pas ». 

Dans le troisième exemple, le pays a été déchiré par une guerre civile, 
avant qu’une amnistie générale ne jette une chape de plomb sur le 
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passé. Le boulanger d’à côté se trouvait appartenir à l’autre camp que 
le parent.  

Enfin, dans le quatrième exemple, cette mère de famille refait 
régulièrement le plat qu’elle mangeait, et qu’elle n’a pas digéré, quand 
elle a vu son père mourir d’une crise cardiaque devant elle.  

Dans toutes ces situations, le parent est le premier traumatisé, et son 
enfant est victime par un mécanisme que j’ai appelé « par ricochet »1. 
Tout d’abord, je vais donc décrire ce mécanisme puis j’évoquerai les 
conséquences que cela a sur le déroulement d’une prise en charge 
familiale.  

  

A. La catastrophe et le traumatisme  

1. Les traumatismes ne se « transmettent » pas  

Contrairement à ce qu’on entend parfois, les traumatismes ne se 
« transmettent » pas, pas plus que les catastrophes. En revanche, les 
traumatismes mal symbolisés s’accompagnent chez un parent de la 
mise en place de gestes, d’attitudes, de comportements, qui peuvent 
être traumatiques pour un enfant. Ou plutôt, ce qui est souvent 
traumatique pour l’enfant, c’est que ce qu’il voit ou entend ne reçoit 
aucune confirmation explicite, et que c’est même parfois dénié par le 
parent qui dit : « Mais non, tu te trompes, je n’ai pas dit - ou je n’ai 
pas fait cela ». Et lorsque le parent dit cela, il y croit, parce qu’il est 
victime lui-même du clivage qu’il a mis en place pour faire face au 
traumatisme qu’il a vécu. Il est coupé en deux, entre une partie de lui-
même qui revit régulièrement le traumatisme passé, en mélangeant le 
passé et le présent, et une autre partie de lui-même, qui se comporte 
comme si le traumatisme n’avait pas existé.  

 

2. Un traumatisme est toujours partiellement symbolisé 

Après l’erreur du traumatisme qui se « transmettrait », une seconde 
erreur consiste à dire que le traumatisme pourrait être 
« insymbolisé ». Dans la vie psychique, rien n’est jamais 
« insymbolisé ». Mais pour comprendre cela, il faut accepter l’idée que 
la symbolisation verbale n’est pas la seule forme de symbolisation. A 
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tout moment, l’être humain symbolise ce qui lui arrive à la fois avec 
des mots, des images et des comportements. Et la preuve que la 
symbolisation verbale ne remplace pas les autres, c’est qu’on peut 
avoir symbolisé un deuil avec des mots, et que cela n’empêche pas de 
porter chaque année des fleurs au cimetière sur la tombe du mort, et 
de verser une larme ! Nous avons besoin de mots pour nous distancer 
des souvenirs, mais aussi de gestes et d’images pour les rendre 
vivants. Les deux participent au travail psychique de la symbolisation.  

Lorsqu’un événement traumatique vécu par une génération a été 
correctement symbolisé, il trouve donc naturellement sa place dans la 
famille à la fois sous la forme de récits, de commémoration et 
d’images qui en rendent compte. Sa transmission est ainsi assurée de 
trois façons complémentaires : par des mots, des rituels et des 
images. 

Mais lorsqu’un événement grave vécu par une génération n’a pas pu 
être correctement symbolisé, il est présent d’une façon seulement, par 
exemple par des émotions ou des gestes. Le problème est que ceux-ci 
sont coupés de toute formulation explicite puisqu’il n’y a pas eu de 
symbolisation verbale. Ces formes partielles de symbolisation peuvent 
être activées par un film ou une émission de télévision, mais aussi par 
un élément sensoriel isolé comme un bruit, une lumière ou une odeur. 
Celui qui est dans cette situation peut alors se mettre à frapper d’une 
manière inexplicable son conjoint ou ses enfants, leur imposer des 
punitions énigmatiques, les humilier ou encore leur infliger des 
violences psychologiques invisibles. Il est dans une sorte d’état 
second, confondant le passé et le présent, et, souvent, au sortir de cet 
état, il ne se souvient de rien. Et pour cause, il est clivé ! Entrons 
maintenant plus précisément dans la logique de ce mécanisme. Et, 
pour y parvenir, il nous faut distinguer entre deux processus 
exactement opposés : l’introjection et l’inclusion psychique.  
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3. Le travail psychique de l’introjection  

Une catastrophe n’entraîne pas forcément une névrose traumatique. 
Celle-ci dépend de nombreux facteurs, liés à la personnalité, à 
l’histoire, à la réceptivité de chacun, mais aussi à son entourage. Le 
processus le plus efficace pour y faire face est ce que les 
psychanalystes ont appelé la symbolisation, et que les américains 
nomment mentalisation.  

Elle ne concerne donc pas le « symbolique » qui est de l'ordre des 
symboles constitués. Elle est le processus par lequel chacun se 
constitue ses  propres représentations de ses expériences du monde. 
Celles-ci revêtent trois formes : sensori-motrice (ce sont des gestes, 
des émotions et des attitudes) ; imagée (ce sont des images mentales 
ou matérielles) ; et enfin verbale (nous utilisons des mots pour en 
parler)2. Ce travail n’est pas forcément conscient ni forcément 
volontaire, et il est en grande partie automatique. Lorsqu’un 
événement a été correctement symbolisé, sa transmission passe donc 
à la fois par des récits, des images partagées et des mises en scène, 
notamment à l’occasion de fêtes rituelles.  

Mais, pour être correctement réalisée, cette symbolisation nécessite 
l’intervention d’un tiers.  

  

4. L’échec partiel de l’introjection et ses causes  

En cas de catastrophe, le premier choc traumatique est la catastrophe 
elle-même. Elle submerge le sujet de sensations, d’émotions, d’états 
du corps et de fantasmes tellement inhabituels qu’il en est bouleversé. 

Mais à ce premier choc s’en ajoute souvent un second. Fréquemment, 
la victime d’une catastrophe ne trouve pas d’interlocuteur pour l’aider 
à s’en donner des représentations. Pire encore. Plus la catastrophe est 
violente, plus la victime a besoin d’un interlocuteur… et moins elle a de 
chance d’en trouver un. C’est qu’il est très difficile d’accepter d’écouter 
quelqu’un qui a vécu des choses terribles comme une déportation, une 
famine, un viol, une torture. Au traumatisme constitué par l’afflux de 
sensations et d’émotions impossibles à maîtriser, s’en ajoute donc un 
second : le sentiment de la trahison des proches. Et c’est encore pire 
lorsque la personne traumatisée rencontre une volonté politique 
d’amoindrir les choses.  
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On peut ainsi dire que le traumatisme « frappe toujours deux fois », 
pour reprendre le titre d’un film américain célèbre3. Il frappe la 
victime au moment de la catastrophe elle-même, puis au moment où 
les interlocuteurs privilégiés dont elle attendait aide et soutien se 
dérobent à lui. 

  

5. Les conséquences de l’échec de l’introjection : le clivage 
et l’inclusion psychique 

Lorsqu’un événement ne peut pas être symbolisé correctement, le 
psychisme réagit en enfermant dans une sorte de « vacuole » -ou de 
« placard » - psychique tout ce qui n’a pas pu être symbolisé : des 
sensations, des émotions, des états du corps, des représentations de 
soi et des autres et tous les fantasmes angoissants qui sont venus à 
l’esprit4.  

Une telle inclusion constitue une forme d’inconscient, mais différent de 
l’inconscient constitué par le refoulement dans la théorie freudienne. 
Tout le refoulement est inconscient, mais tout ce qui est inconscient ne 
relève pas forcément du refoulement. Ici le mécanisme en jeu est le 
clivage. L’inconscient mis en jeu par le refoulement concerne les désirs 
sexuels culpabilisés, tandis que l’inconscient mis en jeu par l’inclusion 
psychique - qui est une forme de clivage partiel localisé - est de nature 
traumatique. Une telle inclusion crée une situation de « Secret » bien 
différente du secret relationnel courant, puisqu’il s’agit d’un secret 
psychique que son porteur cherche à se cacher à lui-même. J’ai 
proposé pour cela d’écrire ici ce mot avec un « S » majuscule : le 
Secret est un état psychique bien différent d’une situation de 
communication dans laquelle une personne ment sciemment à une 
autre. Le problème est que cette situation - qui correspond encore une 
fois à des expériences mal symbolisées - va perturber la vie 
relationnelle avec les proches et pouvoir porter son ombre sur 
plusieurs générations. 
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B. Les suintements de l’inclusion et ses conséquences  

1. Les suintements du traumatisme 

Quelle que soit la violence d’une catastrophe, elle a toujours reçu une 
symbolisation partielle, en générale sensori-motrice. Il en résulte des 
formes de symbolisation qui surgissent de façon inattendue et 
discordante. Ce sont les « suintements » du traumatisme mal 
symbolisé.  

 

1. Des émotions incompréhensibles.  

Dans son film Mystic River, Clint Eastwood met en scène un homme 
d’une quarantaine d’années en train de raconter une histoire à son fils 
au moment de l’endormir. Il y est question d’un enfant effrayé par un 
monstre et qui s’enfuit, sans doute une histoire proche de ce qu’est 
chez nous Le Petit Chaperon Rouge. Mais soudain, le spectateur 
assiste à un changement brutal dans l’intonation et les mimiques de ce 
père. Il comprend que celui-ci ne décrit plus la fuite d’un garçon 
surpris par un loup, mais sa propre course éperdue lorsque, vingt ans 
plus tôt, il s’est échappé de la cave dans laquelle deux pédophiles 
l’avaient séquestré pour abuser de lui. Cet homme ne raconte plus un 
conte, il ne raconte pas non plus son histoire de façon explicite, il met 
littéralement en scène un traumatisme secret... et destiné à le rester. 

J’ai eu à m’occuper d’une situation proche. Une mère qui avait fugué 
de chez elle pendant son adolescence et avait été violée, portait vingt 
ans plus tard ce drame comme une tache que rien ne pourrait 
effacer5. Elle n’avait évidemment jamais raconté cet événement à son 
fils… mais elle avait pris l’habitude de lui raconter presque chaque soir 
l’histoire de la chèvre de Monsieur Seguin6. Comme dans le film de 
Clint Eastwood, c’est un peu son propre viol qu’elle racontait. Preuve 
en est que son fils, une fois devenu adulte, lui fit part de la question 
qu’il s’était toujours posée sans jamais oser lui en parler : « A quoi 
ressemblait donc le loup ? »  

Le problème est que vers l’âge de quinze ans, ce garçon commença à 
aller très mal. Il se mit à fréquenter des lieux et des personnages 
louches. Il se mit à jouer à son tour le rôle de la chèvre de Monsieur 
Seguin, peut-être avec le secret espoir de voir enfin le visage du loup… 
Il passait aussi beaucoup de temps à jouer à un jeu vidéo – World of 
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Warcraft – où il jouait le rôle d’un mort vivant et passait son temps à 
hanter d’épaisses forêts sous le pseudonyme de « Wolf », le loup !  

  

2. Des comportements incompréhensibles  

C’est par exemple le parent qui évite systématiquement la rue où se 
trouvait l’immeuble de la police pendant la dictature. L’enfant ne reçoit 
aucune explication cohérente, et pour cause : le parent s’est trouvé 
dans le camp opposé à celui auquel participait le boulanger pendant la 
guerre civile, et il lui est impossible d’en parler. 

  

3. Des comportements imprévisibles  

Les comportements incompréhensibles du parent traumatisé sont aussi 
souvent imprévisibles. Il réagit à un bruit, une odeur, une lumière… Ce 
sont ces détails qui déclenchent la reviviscence du traumatisme. Par 
exemple, l’écrivain Jean-Claude Snyders nous raconte comment son 
père – qui était un ancien déporté – avait parfois des colères terribles 
et totalement inattendues au cours desquelles il semblait prendre 
plaisir à faire souffrir son fils. Et il nous raconte aussi comment, à 
d’autres moments, ce même père se déprimait de façon mystérieuse 
sous l’effet d’une souffrance inexplicable. En fait, le père de Jean-
Claude Snyders revivait sa déportation, tantôt à la place de la victime 
qu’il avait été et tantôt en s’identifiant aux kapos et aux nazis qui 
l’avaient fait souffrir par plaisir. De nombreux enfants nés de parents 
déportés ont ainsi raconté que ceux-ci, bien qu’apparemment adaptés 
à la vie sociale, passaient par des moments étranges et violents dans 
leur vie familiale.  

  

4. La mise en scène du drame passé 

L’écrivain Serge Valetti raconte comment sa grand-mère hurlait tour à 
tour avec la voix d’une victime et celle d’un agresseur, au point que les 
voisins appelèrent un jour la police en pensant qu’ils entendaient un 
viol ! En fait, cette femme avait probablement été victime d’un viol 
bien longtemps avant, et c’est cet épisode qu’elle revivait 
régulièrement dans son grand âge. Serge Valetti n’a pas trop mal géré 
cette situation – et les effets probables sur sa mère – puisqu’il est 
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devenu écrivain de théâtre ! Quoiqu’il en soit, il n’est pas rare qu’un 
parent anciennement traumatisé se mette parfois à parler comme si 
un étranger s’exprimait par sa bouche. 

  

5. Le passé et le présent mélangé 

Le parent en proie à un passé traumatique mélange volontiers le passé 
et le présent, comme pour l’ancien militaire évoqué précédemment.  

Voici un autre exemple. L’écrivain George Sand - qui s’appelait à 
l’origine Aurore Dudevant - a perdu son père - prénommé Maurice - 
d’une chute de cheval quand elle avait quatre ans. Sa grand-mère, qui 
ne pouvait pas faire le deuil de son fils, a demandé la garde de la 
fillette qu’elle a obtenue. Mais cette grand-mère s’est révélée 
rapidement perdre la tête… Elle dormait avec sa petite fille et l’appelait 
« Maurice » en la prenant pour son fils disparu. Or le père de cette 
grand-mère, dont elle n’avait jamais fait le deuil, se prénommait lui 
aussi Maurice. La fillette ne savait donc jamais si sa grand-mère la 
confondait avec son père ou avec son arrière grand père ! Une fois 
devenue grande, Aurore Dudevant est devenue un écrivain, mais elle 
s’est toujours habillée comme un homme, fumait la pipe, et s’est 
choisie un nom de plume masculin. En fait, quand on connaît son 
histoire, on comprend que ces diverses particularités étaient des 
façons de gérer la mort de son père, et aussi les traumatismes que sa 
grand-mère et sa mère avaient fait peser sur elle.  

  

6. Des propos apparemment dénués de tout sens  

Enfin, un parent traumatisé peut dire des choses apparemment 
dénuées de tout sens. Ainsi de cette mère dont le père avait disparu 
quand elle avait cinq ans et qui empêchait son enfant de dire que son 
père à lui était parti lorsque c’était le cas. Dès que le petit de trois ans 
et demi avait commencé à dire pour la première fois « Papa parti » au 
moment où son père partait travailler le matin, cette mère le lui avait 
interdit en pleurant et en criant : « Non, non, papa n’est pas parti ! ». 
Cette femme ne réagissait pas aux propos de son enfant par rapport à 
la situation réelle, mais dans la continuité du traumatisme qu’elle avait 
subi elle-même au moment de la disparition de son propre père.  
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2. Les ricochets du traumatisme 

Un enfant qui vit de façons répétées de telles situations risque de 
développer divers types de symptômes. Certains sont liés directement 
aux situations troublantes qu’il vit avec son parent, d’autres aux 
histoires qu’il se raconte pour essayer de comprendre ce qu’on lui 
cache. 

  

1. L’insécurité psychique 

Les enfants insécurisés ambivalents7ont souvent des parents qui 
présentent des réactions inconstantes et imprévisibles avec leurs 
enfants. L’enfant craint le départ de son parent mais, épuisé par les 
efforts qu’il a fait pour tenter de se passer de lui, il n’est plus 
disponible pour son retour. Tout se passe comme s’il avait envisagé 
déjà que ce retour puisse ne pas se faire. Quant aux enfants 
insécurisés-désorganisés, leurs parents sont souvent des victimes de 
traumatismes graves non résolus, par exemple des deuils ou des 
carences éducatives précoces. Ils sont capables d’alterner des 
comportements extrêmes et inexplicables de telle façon que leurs 
enfants développent à leur tour des peurs inexpliquées et des 
inquiétudes paradoxales.  

En même temps, parfois, l’enfant peut sentir surgir du fond de lui ce 
qu’il n’a pas eu le droit de voir, d’entendre et de comprendre lorsque 
son parent revivait ses traumatismes passés. Cette situation 
correspond exactement à ce que décrit Antonin Artaud : « On regarde, 
effaré, l’apparition de l’au-delà ». Par exemple, l’enfant entend la voix 
des compagnons de guerre des parents tués au combat8.  

 

2. La culpabilité 

L’enfant confronté à des manifestations de souffrance ou d’inquiétude 
chez l’un de ses parents se questionne toujours sur leur origine. Et, 
parfois, il peut penser qu'il en est lui-même le responsable, comme 
cette fillette qui, voyant sa mère et sa grand-mère angoissées et 
muettes pendant la guerre – parce que son oncle avait disparu – 
pensait que les deux femmes se taisaient parce qu’elles lui en 
voulaient à elle ! Dans les premières années de la vie, en effet, l'enfant 
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se perçoit volontiers comme le centre des préoccupations des adultes 
qui l'entourent. Le problème est que celui qui commence à se sentir 
coupable de la souffrance de son parent risque bien de s’engager 
toujours plus loin sur ce chemin et finir par se sentir coupable de 
nombreuses situations dans lesquelles il n’est pour rien.  

  

3. La honte  

Quand un enfant ne parle pas de quelque chose qui lui est arrivé, c’est 
souvent parce qu’il en a honte. C’est pourquoi, quand ses parents se 
taisent, il imagine fréquemment que c’est parce que ses parents sont 
honteux. Certains enfants tenus dans l’ignorance de ce qu’on leur 
cache se mettent ainsi à imaginer le pire… Et ce « pire » est finalement 
plus destructeur pour eux que ne l’aurait été la confidence du secret. 
Ils se persuadent que leurs parents seraient coupables de quelque acte 
terrible qu'ils voudraient lui cacher. Mais l’enfant qui grandit en ayant 
l’impression que ses parents auraient commis quelque chose de 
honteux courre le risque d’installer cette honte à l’intérieur de lui… et 
de se sentir ensuite honteux sans savoir pourquoi. De tels enfants ne 
sont pas, comme les précédents, rongés par la culpabilité, mais plutôt 
par la honte, et celle-ci n’est pas la leur, mais celle qu’ils ont imaginé à 
leurs parents et intériorisée.  

  

4. L’hyper conformisme 

Enfin, certains enfants perdent confiance dans leurs propres capacités, 
notamment lorsqu'ils sont confrontés à des parents qui nient 
l’existence d’un secret et leur disent que les choses ne sont pas telles 
qu'ils les ont vues, entendues ou pressenties. Ces enfants ont 
l'impression de ne plus pouvoir faire confiance dans leurs capacités à 
comprendre le monde. Il peut en résulter de nombreux troubles de 
l’apprentissage. Mais, ayant perdu toute confiance dans ses capacités 
de comprendre le monde, l’enfant peut aussi décider de devenir 
soumis et obéissant en toutes circonstances.  

  



 

 
48 

5. La création 

Une dernière façon pour l’enfant de réagir est de tenter de remettre au 
dehors ce que son parent, en proie à son passé, a fait naître chez lui. 
Par exemple, le cinéaste Alfred Hitchcock évoque la façon dont sa 
mère s’amusait à lui faire peur et accorde beaucoup d’importance à ce 
qu’il appelle le transfert de culpabilité par l’échange des regards9. Tout 
se passe, dans ces entretiens, comme si Alfred Hitchcock évoquait une 
catastrophe vécue par sa mère et jamais nommée, mais entrevue par 
lui dans son regard. Et Hitchcock est devenu ce cinéaste qui a su nous 
mettre chacun à la place d’un enfant « scotché » dans son siège, 
assistant terrifié aux défilements dans un œil immense, celui d’un 
écran de cinéma, des fantasmes d’un autre.  

Le cinéaste Hanecke nous parle, quant à lui, de la collaboration de 
l’Autriche avec le nazisme d’une façon qui fait une grande place au 
silence familial. C’est notamment le cas dans le film Benny’s vidéo. Un 
enfant accomplit un meurtre sans comprendre vraiment pourquoi, 
mais le comportement de ses parents nous donne l’explication. Ils font 
soigneusement disparaître le cadavre avec une application et une 
efficacité qui évoquent la manière dont l’Autriche a tenté de cacher son 
passé nazi. L’enfant ira les dénoncer à la police. Les parents, resté 
impunis pour les crimes de leurs propres parents qu’ils ont cachés, 
sont finalement punis pour avoir voulu cacher de la même façon le 
crime de leur fils. 

 

C. Le thérapeute confronté au traumatisme familial 

1. Créer un territoire de sécurité 

La première chose à réaliser, avec de telles familles, est de constituer 
un territoire de sécurité. Pour cela, il faut éventuellement accepter que 
la famille déplace quelques objets dans le bureau de consultation : on 
ne se sent bien « contenu » que par un espace qu’on a la possibilité de 
transformer. Si cet espace n’est pas construit et garanti, rien ne peut 
se faire. 
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2. Se rendre attentif aux incohérences 

Il est également important, avec ces familles, de prendre acte du fait 
que présent et passé sont souvent mélangés. Le thérapeute ne doit 
pas hésiter à faire référence à des violences passées vécues par la 
famille. Par exemple, devant une violence à laquelle il assiste, il peut 
dire : « Vous êtes violent, mais peut-être il y a eu des moments de 
violence dans votre famille » ; plutôt que s’en tenir à dire : « Vous 
êtes violent ».  

De la même façon, face à un parent qui ment sans cesse, le 
thérapeute peut dire : « Il a dû y avoir beaucoup de choses cachées 
dans votre famille ».  

Mais le plus important est de pointer les manifestations d’incohérence, 
notamment de la part des parents. Les petites manifestations 
d’incohérence pendant la thérapie sont souvent le signe d’incohérences 
beaucoup plus grandes dans la vie familiale. Le meilleur guide dans ce 
domaine est évidemment le sentiment d’étrangeté ou de bizarrerie 
éprouvé par le thérapeute. Il est essentiel, avec de telles familles, de 
toujours indiquer explicitement qu’on ne comprend pas lorsque tel est 
le cas. Et c’est d’autant plus important lorsque l’un des enfants 
présente des signes de culpabilité grave, de honte ou d’hyper 
conformisme, qui peuvent être autant d’aménagements pour faire face 
aux comportements incompréhensibles d’un parent.  

 

3. Être le thérapon 

Dans la Grèce ancienne, on appelait « thérapon » une personne qui 
avait deux qualités importantes : d’une part, elle était le témoin du 
héros au combat, comme Patrocle pour Achille dans l’Iliade ; et d’autre 
part, elle rendait les honneurs funéraires et aidait à enterrer les morts. 
Pour être ce témoin attendu, il ne faut pas hésiter à tenir parfois des 
propos empathiques du genre « C’est terrible ce que vous avez vécu », 
(pour le parent traumatisé) ou : « Hélas, c’est pas facile de s’y 
retrouver avec un père qui est parfois un peu perdu avec sa propre 
histoire » (à destination de son enfant). Quant au fait de devoir 
« Enterrer les morts », il nécessite d’abord de savoir nommer le passé.  

Mais de telles rencontres supposent que le thérapeute soit capable 
d’entrer en résonance avec la victime et ses descendants. Et pour y 



 

 
50 

parvenir, il doit disposer de zones de résonance qui lui permettent de 
rencontrer à l’intérieur de lui des blessures semblables à celles de son 
interlocuteur. Cela ne peut se faire que s’il est disponible à sa propre 
enfance en lui-même, et notamment à ses propres traumatismes 
passés, et aux traces laissées en lui par les traumatismes des 
générations précédentes. Ce sont les coïncidences et les interférences 
entre les uns et les autres qui créent les conditions d’une nouvelle 
intersubjectivité. Il en résulte pour chacun la possibilité de repenser 
son histoire individuelle et familiale à la fois comme cause et 
conséquence de l’histoire de tous.  

  

En conclusion, 

Nous voyons comment la mémoire des catastrophes du passé participe 
à la construction de la vie psychique des nouvelles générations, et 
notamment à la mise en place de leurs capacités de symbolisation. 
C’est pourquoi elle est une clé permettant à nos enfants de mieux 
surmonter les drames du futur. Et c’est là que le thérapeute familial a 
un rôle citoyen à jouer. En effet, si la chape de plomb qui pesait sur 
les secrets de famille commence à être levée, le silence est encore 
souvent la règle autour des catastrophes qui ont frappé un pays, une 
ville ou une région. Beaucoup préfèrent se taire pour ne pas perturber 
les survivants, voire pour ne pas « traumatiser » les nouvelles 
générations. Pourtant, c’est le contraire qui est vrai. Chaque désastre 
a en effet une Histoire que chaque société se doit de recueillir : c’est la 
reconstitution du passé au plus près de la réalité. Mais il a aussi de 
multiples mémoires : ce sont les expériences vécues, et parfois 
imaginées, des témoins et protagonistes du drame. Ces mémoires sont 
dans un échange permanent avec l’Histoire. Les mémoires nourrissent 
l’Histoire tandis que l’Histoire relance et stimule les mémoires. Mais le 
rôle des mémoires individuelles ne se réduit pas à leur rapport à 
l’Histoire. Les événements vécus par un individu ne prennent en effet 
leur signification qu’en référence à d’autres qu’il a lui-même vécus, et 
aussi en référence aux mêmes événements vécus par d’autres.  

C’est pourquoi la mémoire n’est pas immobile, mais vivante. A chaque 
fois qu’elle est convoquée, elle s’enrichit de nouvelles précisions dont 
on ne sait pas, d’abord, leur part de réalité et d’invention. Cette 
caractéristique est nécessaire à la lente assimilation du passé. Elle a 
pour conséquence que la mémoire n’est pas que devoir, mais aussi 
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invention et fantaisie, et que son rôle principal est moins de 
commémoration des morts que de liens entre les vivants.  
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* Psychiatre et psychanalyste. Auteur notamment de Secrets de 
famille, mode d’emploi (Ed. Ramsay,1996, Réed. Marabout) et 
L’Intimité surexposée (Ed. Ramsay,2001, Réed. Hachette). 

  

1 J’ai introduit cette expression en 1996 dans mon ouvrage « Secrets 
de famille, mode d’emploi » (Ramsay, Réedit. Marabout, 1997. J’avais 
été précédé par deux psychanalystes français Nicolas Abraham et 
Maria Torok, qui ont tenté de penser ces phénomènes dès le début des 
années 1970. Mais leurs travaux avaient été très mal reçus par leurs 
collègues de la Société Psychanalytique de Paris (Abraham N. et Torok 
M., L’écorce et le noyau, Aubier Flammarion, 1978). 

2 La « roue d’engrenage » entre le biologique/individuel et le 
social/collectif, sur laquelle Marcel Mauss s’interrogeait, est en fait 
constituée par ces trois roues imbriquées que sont les trois formes 
complémentaires de la symbolisation. 

3 « Le facteur sonne toujours deux fois », film de Tay Garnett (02 mai 
1946, USA, 12 novembre 1947, France). 

4  Nicolas Abraham et Maria Torok, L’écorce et le noyau, Paris, 
Flammarion, 1978. 

5 Pour un exposé complet de ce cas, on peut consulter mon ouvrage 
Vérités et mensonges de nos émotions, Paris, Albin Michel, 2005.  

6 Il s’agit d’un conte dans lequel une petite chèvre qui veut découvrir 
le monde ronge sa corde, monte dans la montagne, s’émerveille 
devant la beauté du monde, puis se fait manger par le loup.  

7 Mary Ainsworth, une élève de Bowlby, a imaginé une situation 
expérimentale appliquée à des enfants de douze à dix-huit mois, 
qu’elle a désignée sous le nom de « Situation étrange ». Son dispositif 
consiste à observer et noter les réactions d’un enfant au cours de 
séparations et de retrouvailles entre sa mère et lui, ainsi qu’au 
moment de l’introduction entre eux d’un inconnu. Elle met en évidence 
quatre modes d’attachement en fonction de quatre styles de réponse, 
bien que certains auteurs soulignent que tous les enfants ne peuvent 
pas être rattachés à ces catégories : l’attachement sécure, 
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l’attachement insécurisé-détaché, l’attachement insécurisé ambivalent, 
et l’attachement insécurisé-désorganisé. 

8 Dans ses divers films sur les conséquences de la guerre civile au 
Cambodge, le cinéaste Rithy Panh montre que des enfants peuvent 
présenter des hallucinations en relation avec les traumatismes non 
élaborés de leurs parents. 

9 Entretiens avec François Truffaut. 
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« La violence, et la mort qui la signifie, ont un sens double : d’un 
côté l’horreur qui nous éloigne, liée à l’attachement qu’inspire la 
vie ; de l’autre un élément solennel, en même temps terrifiant, nous 
fascine, qui introduit un trouble souverain. » 

G. Bataille, L’Erotisme 

  

  

Parler d’enfants pédophiles, c’est indiquer la manière dont ces enfants 
nous arrivent, épinglés par la Justice au seuil de l’adolescence pour 
des activités sexuelles avec d’autres enfants plus jeunes qu’eux. C’est 
aussi s’interroger implicitement sur la nature même de l’enfant, 
« pervers polymorphe », et introduire des questionnements et 
hypothèses multiples : ces grands enfants se montrent-ils pervers 
parce qu’ils sont restés dans des positions infantiles ou bien ont-ils 
parcouru un cheminement psychique qui les a conduits à ces actes 
pervers ? Si nous faisons l’hypothèse que l’enfant n’est que l’acteur 
principal d’un drame qui n’en est pas à sa première représentation, 
quels sont les formations et processus psychiques qui, en lui-même et 
au sein de sa famille, ont laissé le champ à cette éventualité 
« perverse » ? Où s’origine la violence boomerang qui éclate dans la 
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famille après la mise au jour des actes de pédophilie ? Comment la 
Thérapie Familiale Psychanalytique permet-elle d’accueillir et de traiter 
la violence mobilisée en amont et en aval de la révélation des faits ? 
Une brève illustration clinique alimentera la réflexion. 

 

Renoncer à la multiplicité des adresses pulsionnelles, 
pour quelle destination ? 

On sait que la perversion polymorphe des premières années de la vie 
correspond, au sens étymologique, aux changements de cap successifs 
des pulsions. Sans développer ces notions connues, rappelons qu’au 
cours de ce périple, la force de la pulsion sera quantitativement bridée 
et qualitativement redirigée, ce qui conduira progressivement, à l’issue 
des remaniements de l’adolescence, à la définition d’un « profil 
libidinal » spécifique à chacun, porteur des traces conscientes et 
inconscientes des étapes qui l’ont façonné. 

Chez les jeunes enfants, les activités sexuelles s’intriquent peu ou prou 
dans un ordonnancement multifocal oral, anal et complété par l’intérêt 
pour les régions génitales et les jeux sexuels, qu’ils soient solitaires ou 
partagés. L’ensemble de ces activités constitue un tremplin pour 
l’essor de la vie psychique qui s’arrime aux liens primordiaux en 
évolution.  

Nous pouvons considérer que l’exploration érotique mutuelle fait partie 
de la découverte du corps, de ses fonctions et de ses ressources et 
qu’elle témoigne d’un élan vital de bon aloi puisqu’elle implique une 
prise en compte de l’autre. L’attitude généralement compréhensive des 
parents s’accompagne pourtant de la conviction qu’il est nécessaire d’y 
mettre un frein. C’est avec en tête un triple souci, plus ou moins 
conscient, que les parents exercent leur autorité : favoriser le 
développement personnel de l’enfant, préserver la concorde familiale 
et tenir compte des exigences de la vie sociale.  

Pour Freud (1905), l’entrée en latence est « conditionnée par 
l’organisme et fixée par l’hérédité », mais elle est aussi le résultat de 
l’éducation qui édifie des « digues » pour s’opposer à la force des 
pulsions. L’entrée en latence qui suit le bouillonnement premier vient 
signifier que les manœuvres parentales ont été couronnées de succès. 
Une ère de relative tranquillité s’annonce puisque le cours des pulsions 
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a été à la fois régularisé et réorienté, préparé pour la sublimation, par 
exemple vers les études et les identifications. En amont de la 
deuxième topique, Freud avait repéré, sans fournir d’arguments 
serrés, que les orientations pulsionnelles premières se trouvaient dès 
lors sans emploi ou encore généraient du dégoût. 

Toutes ces constructions permettent, en principe, de se départir des 
premières adresses pulsionnelles. C’est pourquoi la persistance 
d’activités sexuelles partagées, au décours de la phase de latence, lors 
de son dégagement vers l’adolescence, met en cause non seulement 
l’auteur des actes délictueux ou criminels pervers, mais aussi les 
positions parentales, dont la défaillance est mise en lumière et mise en 
cause. 

La situation des jeunes transgresseurs reste aujourd’hui examinée 
sous l’angle de la morale sociale, avec à la clé les précautions dont 
usent les professionnels pour éviter toute stigmatisation prématurée. 
Concernant la psychopathologie en cause, nous relevons peu de 
caractéristiques, hormis une meilleure connaissance du contexte 
psychologique de l’adolescence : l’intensification du désir, à la faveur 
des remaniements physiologiques, la réactivation œdipienne 
concomitante qui s’opère dans un double mouvement d’affrontement 
et d’évitement. La répression des affects est une donnée significative. 
La fréquence des antécédents d’abus sexuels, éventuellement 
incestueux, chez les parents ou dans les générations précédentes est 
classiquement soulignée. Toutefois, si la vulnérabilité de ces jeunes 
gens est mise en relief dans la littérature, c’est pour laisser poindre un 
souci majeur : celui de récidives potentielles. 

Notons en préalable que les actes de ces enfants/adolescents 
pédophiles s’adressent à d’autres enfants plus jeunes de plusieurs 
années, envers lesquels ils exercent un ascendant naturel et usent de 
coercition, cette domination étant la plupart du temps d’ordre 
psychologique. La notion de perversion s’impose, non plus au sens 
étymologique, mais au sens psychopathologique. Les études 
psychanalytiques se sont intéressées aux processus, à la structure du 
sujet, (Aulagnier, 1979), l’intersubjectivité qui la caractérise (Eiguer, 
1989, 2001a ). Pour le pervers, l’objet est nécessaire, le mode de 
satisfaction qui s’y rapporte est assez constant, l’un et l’autre étant 
élus en fonction de l’histoire du sujet. Alors, pour penser la pédophilie 
infanto-pubertaire en termes de défaut de maturation, de régression 
occasionnelle ou d’engagement déjà avancé dans la perversion, nos 
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outils cliniques de thérapie familiale psychanalytique occupent une 
place de choix, dans ces situations où c’est l’ensemble du groupe 
familial qui subit une blessure intense. Nous allons tenter d’identifier, 
de notre place, quelques-uns des paramètres familiaux qui peuvent 
contribuer au surgissement de ce type de problématique.  

 

Interrogations sur le fonctionnement familial 

Certaines études ont été produites à propos de la famille du délinquant 
sexuel (Ciavaldini, 2001 ; Savin, 2001), dans des cas marqués par un 
inceste dont l’auteur était le plus souvent le père. Le facteur de 
répétition générationnelle a été mis en exergue, ainsi que la répression 
des affects, qu’il s’agira alors de mobiliser (Ciavaldini, 2006).  

Pour autant, à propos des jeunes transgresseurs sexuels, c’est la 
question de l’autorité parentale qui vient au premier plan. 

Si l’autorité parentale est d’abord celle du père, qui l’incarne, elle est 
aussi celle de la mère ; qu’elle émane du père ou de la mère, l’autorité 
est dispensée par la fonction paternelle à l’œuvre en chacun d’eux. Elle 
se retrouve, tout à la fois désincarnée et symbolisée, sous la forme du 
surmoi qui, chez l’enfant au seuil de l’adolescence, est encore en cours 
d’affermissement. Cette dernière instance, le surmoi, sera à l’œuvre 
dans tout conflit d’autorité pour en déterminer l’issue. Elle s’installe 
plus ou moins profondément en chacun et acquiert un contour familial 
défini à la fois par les identifications successives d’une génération à 
l’autre et par les résonances intrafamiliales marquées par le jeu de 
l’autorité. Pour le surmoi familial, la reconnaissance de limites 
communes et partagées fait consensus.  

Or les conduites perverses indiquent tant la méconnaissance 
individuelle de ce bornage que son inefficience familiale. Cela conduit à 
l’hypothèse d’un conflit intrafamilial à propos de la notion de mal et de 
ses rapports avec la violence. Ce conflit s’origine, certes, dans les 
générations précédentes, mais il prend forme aussi à travers l’œuvre 
du lien d’alliance qui en réalise un nouveau traitement où il peut 
acquérir un caractère inédit. Enfin, l’ensemble des liens familiaux, et 
particulièrement le lien fraternel, lui assurent une mise en éveil 
constante. Le surmoi familial se charge d’organiser cette distribution. 
Toutefois, il apparaît que dans les situations sur lesquelles nous nous 
penchons, le surmoi familial demeure infructueux quant à la 
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structuration des proscriptions, compromettant par là-même les 
qualités opératives de la censure.  

  

Le facteur temps et la temporalité familiale 

Si l’autorité s’exerce dans une transitionnalité qui requiert du temps 
(Carel, 2002), afin de dégager des effets dans une négociation à la fois 
interne et intersubjective, corrélativement nous devons remarquer que 
la mise en place des « digues » internes ne se fait pas dans 
l’instantanéité. Freud parle de la nécessité de voir s’installer le dégoût 
et la pudeur pour contenir la pulsion avant qu’elle n’ait atteint toute sa 
vigueur. Une course de vitesse est engagée entre le flux de la pulsion 
et les barrages qui lui sont opposés pour contrecarrer d’éventuels 
prolongements pervers. La temporalité psychique familiale, qui 
s’équilibre autour des rythmes de chacun, s’organise en fonction de la 
prépondérance des exigences de la réalité portées par l’autorité 
parentale. Là encore, le facteur éducatif, les mythes et les idéaux 
seront à l’œuvre pour définir une perception du temps suffisamment 
partagée. La temporalité de la famille est scandée par les événements 
qui remanient ses contours : naissances, départs, alliances, morts, 
dont certains ont un impact plus traumatique. Ces traumatismes 
internes, auxquels peuvent s’ajouter d’autres traumatismes frappant 
de plus loin, déjouent la mise en place de la conscience du temps 
vécu, de son raccordement au passé et à l’avenir et compromettent de 
ce fait l’accès aux affects de pudeur et de répulsion impliqués dans la 
mise en sommeil des pulsions sexuelles. Leurs effets d’après-coup ne 
sont pas étrangers au mode pervers et agi sur lequel va s’exprimer la 
résurgence pulsionnelle.  

La distorsion de la temporalité s’exprime, par exemple, et de manière 
flagrante, à travers la différence d’âge entre les enfants partenaires 
des activités sexuelles illicites. Elle témoigne d’un écrasement de la 
temporalité chez l’aîné initiateur, alertant d’emblée sur l’impact 
d’antécédents traumatiques personnels ou familiaux. L’attention portée 
à la temporalité familiale et à son évolution dans le cours de la 
thérapie, ainsi que son traitement contre-transférentiel auront une 
part décisive dans le processus thérapeutique. 
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Enveloppe familiale, intimité et clôture 

Les défaillances liées au temps vécu sont intriquées aux anomalies de 
l’enveloppe psychique familiale. De cette métaphore spatiale nous 
sommes redevables en particulier à D. Anzieu1, D. Houzel (1987) et E. 
Granjon (2005). Chargée de fonctions dynamiques, celles d’écran, de 
filtre et d’interface, elle est au service du soi familial. Quantité de 
processus s’y déroulent à l’abri du monde extérieur, pour la formation, 
la transformation et la transmission des contenus psychiques partagés 
qui sont constitutifs du sentiment d’appartenance (fantasmes, 
représentations, mythes, idéaux familiaux). L’enveloppe psychique 
familiale est le lieu par excellence d’un bain d’intimité pour les 
membres de la famille. Dans la mesure où l’intimité s’origine dans le 
partage corporel mère-enfant, chaque sujet est à priori apte à la 
retrouver, sous une forme plus ou moins élaborée. Socle des liens 
familiaux et du sentiment d’appartenance, l’expérience de l’intimité 
(Loncan, 2003) est en cause dans les cas de délinquance sexuelle d’un 
enfant. Elle y est marquée par l’incohérence et la régression, 
appauvrie par la réduction des échanges avec l’extérieur, rétractée au 
contact de la rigidité de l’enveloppe familiale qui n’est plus qu’une 
coque sans souplesse. Cette coque transmet en les amplifiant les 
menaces du monde extérieur et forme une chambre d’écho pour les 
blessures internes à la famille. En thérapie, la mobilité, la proximité 
corporelle et la recherche des contacts apparaissent multipliés pour 
faire pièce à l’amputation ou au défaut de parties qui auraient été 
psychiquement plus fonctionnelles dans le registre de l’intimité ; ces 
manifestations relèvent de modalités archaïques de transfert, appels à 
la fois flous et poignants adressés au thérapeute, faute de mieux. 
Proximité physique, sensorialité et sexualité sont dans une contigüité 
qui en fait des représentants métonymiques potentiels les uns des 
autres. Y répond de manière défensive un cloisonnement dans la vie 
familiale qui spatialise le défaut de recours à une intimité où se 
déploieraient des liens intersubjectifs plus étoffés et dont l’ancrage 
narcissique serait tempéré par des investissements objectaux 
diversifiés. Au lieu de cela se manifeste la faiblesse des capacités à 
fantasmer ou rêver ensemble.  
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Exemple clinique 

Quelques données issues d’une thérapie pratiquée conjointement avec 
mon collègue Alain Lafage vont illustrer les propositions qui précèdent. 
Il s’agit d’une famille dotée de deux parents quadragénaires et de trois 
garçons, respectivement âgés de 17, 13 et 8 ans au moment de la 
première consultation. Cette famille réunit les conditions d’une bonne 
insertion dans le tissu social, et elle en a toutes les apparences. 

Le deuxième garçon, Corentin2, s’est livré à des activités sexuelles 
avec un jeune voisin, de 7 ans son cadet. Il vient juste d’atteindre la 
majorité pénale. Sans attendre qu’une injonction judiciaire leur soit 
formulée, les parents consultent et s’inscrivent rapidement dans l’offre 
de TFP qui leur est faite. Le jugement, qui interviendra presque 1 an 
plus tard, tombera comme un couperet pour raviver l’impact violent 
subi par la famille lors de la découverte des faits. Sa sévérité rendra 
compte de la « gravité » des faits.  

L’effectivité de l’autorité parentale apparaît ici très compromise par 
des facteurs qui illustrent la théorie des liens. Le père est un homme 
courtois, au contact mesuré. Il s’exprime facilement, d’une manière en 
rapport avec son niveau supérieur d’études et sa profession, dont l’une 
des caractéristiques principales est de requérir l’exercice de l’autorité. 
Son épouse, qui a travaillé dans l’administration privée, est en 
recherche d’emploi suite à la fermeture de la société qui l’employait.  

Le jeu de l’autorité et de la transgression aurait tout pour se dérouler 
convenablement. Or il n’en est rien. Corentin s’est toujours montré 
transgresseur, y compris pour accomplir des actions dangereuses : 
emprunter la moto paternelle ou encore déplacer la voiture familiale 
sans serrer le frein à main. Son frère aîné Dorian, qui se présente 
comme exemplaire (il veut devenir enseignant), a connu de graves 
difficultés relationnelles avec le père, l’agressant et l’insultant de 
manière répétitive. La violence qui infiltre les liens de cette famille 
modèle éclabousse tout le monde. L’autorité est désavouée : alors que 
chacun identifie ce qu’elle signifie, elle est constamment bafouée dans 
les faits, avec la complicité réciproque inconsciente des parents, nous 
allons le voir. 

Quelques aspects remis en forme de l’histoire familiale permettent 
d’entrevoir la source du profond déséquilibre qui compromet l’exercice 
de l’autorité. Le lien d’alliance s’était construit sur la base du refus de 
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la jeune femme envers l’autorité de son propre père, jugée abusive 
(elle avait fugué à l’adolescence pour s’y soustraire) ; sa rencontre 
avec un jeune homme chevaleresque et conquérant va sceller l’union 
du couple. Du côté maternel, les hommes sont, pourrait-on dire, des 
professionnels du surmoi dont les croyances, si ce n’est les valeurs, 
s’opposent en tous points à celles de monsieur. Les actes commis par 
Corentin représentent une lame de fond assaillant ce qui symbolise 
cette lignée-là. Paradoxalement, Corentin est de tous les membres de 
la famille le seul qui accompagne sa mère aux offices religieux, dans la 
tradition des ancêtres maternels. Le désastre dans le lien d’alliance 
semble en rapport avec l’ambivalence de la mère, qui n’a pu se 
détourner résolument de son père pour construire son couple et sa 
famille : elle demeure totalement soumise à la formidable emprise de 
son père et se sent face à lui « comme une petite fille ».  

De fait, la notion même d’autorité la paralyse et elle se montre dans 
l’incapacité de relayer celle de son époux, qui s’en trouve invalidée. 
Dans la mesure où le relais du lien d’alliance est inopérant, le père 
pourrait s’accoter à sa propre lignée. Mais précisément, rien de cet 
ordre ne se passe. Aucune association spontanée n’a lieu à propos de 
ses parents ou de sa fratrie, et si l’on tente une ouverture en 
questionnant les analogies possibles entre père et fils, rien ne vient. Le 
black-out est quasi-total sur cette lignée dite sans problème. Sans 
guère d’appui dans ses liens de filiation et d’alliance, le père ne peut 
asseoir son autorité que sur des mouvements violents mettant en jeu 
le corps (ton de la voix, gestes). Tout se passe comme si Corentin 
avait suivi cette voie : l’ascendant qu’il exerce sur le petit voisin se 
passe d’autorisation parentale et se trouve réduite à une dimension de 
domination où le corps est au premier plan. 

La mise en jeu du corps et du sexe dénonce une faille dans la 
construction familiale de l’intimité. De nombreux éléments cliniques 
signalent l’épaisseur et la rigidité de l’enveloppe psychique familiale et 
le caractère défensif de ces caractéristiques, notamment face à 
l’emprise des grands-parents maternels. C’est dire aussi sa fragilité. 
Au sein de la famille, un sentiment d’emprisonnement, d’enfermement 
et de menace extérieure s’est développé, renforcé par le conflit avec 
les voisins. Cet enfermement ne se fait pour autant pas au profit de 
l’appartenance familiale dont les signes sont plus dénigrés que 
revendiqués. A l’intérieur du cercle familial, chacun s’isole et affirme la 
possession de son territoire. Les frères sont très jaloux les uns des 
autres, rivalisant sans merci pour l’amour de la mère. Corentin, par 
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exemple, convoque sa mère dans sa chambre, lorsqu’il veut lui parler 
de manière sécurisée, à l’abri des oreilles indiscrètes. Ces oreilles sont 
particulièrement celles de Valentin, le plus jeune. Mortifié, ce dernier 
nous dit se poster pour épier ce qui se passe pour tenter de recueillir 
les échos du conciliabule. Il s’insurge de ne pouvoir prendre part aux 
débats, déplaçant le fantasme de scène primitive à un niveau qui tire 
son inadéquation de la projection massivement à l’œuvre. Lui-même 
semble s’efforcer de séduire la mère en adoptant une posture féminine 
marquée. Dans cette intimité resserrée et cloisonnée, la poussée 
pulsionnelle du début de l’adolescence qui assiège Corentin est à 
l’étroit ; elle bute sur des objets trop proches. Le petit voisin est, de ce 
fait, une cible plus « raisonnable ». 

Comme nous l’avons indiqué plus haut, la temporalité connaît des 
distorsions majeures. Là encore, tout paraît en place pour favoriser 
l’installation d’une temporalité bien en phase avec le temps social, 
mais les repères restent mous, inopérants. La rencontre et le mariage, 
les naissances successives, les changements de profession des 
parents, les différents villages habités, les écoles fréquentées, les 
projets familiaux : chacun de ces éléments est porteur d’une 
dimension violente et d’une potentialité traumatique qui rend compte 
de la faiblesse des jalons organisateurs de la temporalité. 

  

Conclusion 

L’histoire de cette famille nous a conduit à explorer le territoire familial 
d’un enfant/adolescent jugé pour actes de pédophilie envers un 
garçonnet. Dans le cadre du groupe de thérapie, nous avons pu y 
constater certaines particularités. On relève la notion d’un conflit social 
et culturel entre les familles d’origine des parents, conflit ancré dans le 
lien d’alliance, redoublé et renforcé par l’asymétrie des 
investissements des lignées parentales respectives au détriment de la 
lignée paternelle. Dans la lignée maternelle, en revanche, le grand-
père est le point de mire, figure du tyran par excellence. Ces 
singularités, alliées à une circulation œdipienne intense en famille et à 
des antécédents d’abus d’autorité sur la personne de la mère, font 
évoquer des processus défensifs dont l’échec est matérialisé dans les 
actes illicites. Des déplacements multiples ont été opérés pour déjouer 
aussi bien la tentation de l’inceste (mère/enfant, entre frères) que 
celle de la violence. C’est donc hors du cercle familial, mais à 
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proximité, que s’exercera la contrainte d’un aîné sur un plus jeune, 
dans un but de satisfaction pulsionnelle si ce n’est de jeu. Au sein 
même des liens familiaux circulent d’autres éléments 
désorganisateurs, notamment le traitement paradoxal de l’intimité et 
le marasme temporel. 

Il est impossible d’achever sans souligner que pour le jeune enfant, le 
conflit qu’il doit résoudre entre le bien et le mal à propos d’activités 
sexuelles qui lui plaisent est incompréhensible sans aide extérieure. Il 
ne peut être résolu en l’absence d’une autorité parentale opérante. 
Dans des situations telles que celle évoquée, le surmoi individuel de 
l’enfant déjà grand n’a pu s’affermir faute d’un consensus familial 
surmoïque ancré dans les générations qui précèdent et entériné au 
sein des pactes d’alliance. 
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1 Les fonctions du moi-peau selon Anzieu (1974)sont : maintenance, 
conteneur, pare-excitation, individuation, intersensorialité, soutien de 
l’excitation sexuelle (qui permet la différence des sexes et la recharge 
libidinale). En 1985, il y ajoute l’inscription des traces sensorielles 
tactiles, notion proche du pictogramme de P. Aulagnier (op.cit.) et de 
la présentation de l’objet –Winnicott (1962), ainsi que la fonction 
d’autodestruction  

2 Les prénoms sont évidemment fictifs. Les données du cas ont subi 
des modifications qui n’en modifient pas le sens mais empêchent toute 
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Dans les sociétés occidentales, on assiste de plus en plus à des 
explosions de violence chez les jeunes, notamment les adolescents. Les 
épisodes de harcèlement dès la période de latence, voire même avant, 
les comportements violents en groupe ou à l’école, le vandalisme ou, à 
l’opposé, les atteintes à soi-même – telles que scarification, piercing et 
autres formes semblables – ou les jeux violents sur Internet ne sont que 
quelques-uns des événements qu’il faut appréhender de manière 
adéquate et qui ne semblent pas être simplement l’expression des 
mécanismes utilisés jusqu’ici pour les expliquer, liés souvent à l’absence 
d’une satisfaction directe des pulsions ou à une identification avec 
l’agresseur. Ces mécanismes semblent être en effet plus complexes.  

La confusion est grande pour ce qui concerne ces phénomènes. 

En schématisant beaucoup, on distinguera l’agressivité de la violence 
et la violence du sadisme. Nombreux sont les adultes, et notamment 
les parents, qui se plaignent des comportements violents de leurs 
enfants adolescents. Or, dès la première consultation, on se rend 
compte souvent qu’ils ne parlent que de l’agressivité par laquelle 
l’adolescent cherche à se séparer en faisant un deuil évolutif ou à 
définir sa propre identité et à se subjectiver. Les parents très 
ambivalents vis-à-vis de l’individuation/séparation de leurs enfants 
vivent comme étant agressifs ces mouvements de séparation qui, 
néanmoins, sont parfois caractérisés par une véritable agressivité. 
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Pour faire face à ces problèmes, l’adolescent aurait besoin d’une 
réponse de ses parents telle que celle indiquée par Winnicott dans son 
article « L’utilisation de l’objet » : celle d’un parent qui, face aux 
menaces agressives de son enfant qui lui dit « Je te tue », sache 
répondre « Voilà, je meurs » et lui dire tout de suite après « Je suis 
vivant ». En répondant de la sorte, le parent rassure l’adolescent sur 
l’existence naturelle de son agressivité et le détrompe en même temps 
sur sa toute-puissance destructrice, en affirmant ainsi – comme le dit 
Winnicott même – le sens de la réalité, ce dont l’adolescent a 
désespérément besoin. On se retrouve alors dans le domaine d’une 
agressivité saine qui est à mon sens, à l’instar de la sexualité, une des 
instances organisatrices de l’adolescence (Nicolò, 2006). Quoique la 
distinction entre violence et sadisme puisse paraître évidente au 
premier abord, il arrive que ces deux phénomènes se superposent. La 
distinction essentielle réside, à mon avis, dans le plaisir qui caractérise 
les situations sadiques et qui est lié au besoin d’exercer une emprise 
sur l’autre et de lui causer une souffrance. Ce plaisir, qui peut revêtir 
des caractéristiques d’érotisation, n’existe pas dans les situations de 
violence, bien qu’on voie parfois des pathologies qui sont à la frontière 
entre fonctionnement violent et fonctionnement sadique ou dans 
lesquelles la violence peut être empreinte d’aspects sadiques. Dans 
d’autres cas, l’évolution ultérieure de personnalités violentes vers des 
dérives sadiques est liée non seulement à l’organisation de la 
personnalité, mais aussi à des facteurs fortuits qui peuvent devenir 
des éléments structurants de la personnalité, tels que les rencontres 
traumatiques que peut faire l’adolescent. 

Comme bien d’autres auteurs, Glasser (1985) distingue le sadisme ou 
violence maligne – sadism or malicious violence – de la violence 
autoprotectrice – self-preservative violence (Meloy, 1992, distingue 
également violence prédatrice et violence affective). La première 
forme de violence est présente chez les personnalités psychopathes : il 
s’agit d’une violence planifiée et non affective, alors que la deuxième 
est une réaction à une menace réelle ou imaginée. Je me concentrerai 
sur cette dernière, à savoir la self-preservative violence, l’affective 
violence, car c’est à mon avis la violence qui caractérise en général les 
jeunes d’aujourd’hui, aussi bien individuellement que regroupés en 
bandes. 
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La nature physiologiquement traumatique des processus évolutifs de 
l’adolescent, tels que l’intégration du corps sexué et le remaniement 
narcissique-objectal, fait que l’agressivité normale – qui, comme je l’ai 
dit plus haut, est une des instances organisatrices de cette étape de la 
vie – puisse avoir un effet explosif lorsqu’elle entre en collision avec 
d’éventuels fonctionnements traumatiques précédents ayant 
caractérisé le fonctionnement familial de l’adolescent. Ceci précipite un 
double traumatisme. Le jeune violent tente de se débarrasser du 
processus traumatique qu’il ne parvient pas à élaborer en attaquant un 
ennemi ou quiconque lui en donne l’occasion étant donné qu’il a 
projeté sur lui des parties honteuses ou reniées de lui-même (Nicolò, 
2005 ; 2006). Ce processus lui procure un soulagement momentané, il 
peut servir à endiguer l’effondrement (Nicolò, 2005 ; 2006) et, 
surtout, il lui permet d’organiser une identité négative, fondée sur la 
toute-puissance, la négation de la dépendance, l’autosuffisance. Dans 
cette période de la vie, la violence a pour but inconscient de définir 
l’identité : elle devient donc une tentative de se différencier et de se 
définir, même contre l’autre ou contre la réalité. Elle apporte, en outre, 
une sensation de force et de puissance lorsque, en raison de son 
histoire personnelle et des dynamiques propres à l’adolescence, le 
jeune se sent en danger et craint la passivité. Les agis violents 
s’opposent ainsi aux vécus dépressifs ou aux angoisses identitaires 
que ces jeunes ne parviennent pas à intégrer ou à élaborer. En un seul 
agi, les tensions et les conflits internes et externes s’apaisent, en 
évitant le danger redouté d’une élaboration que ni l’adolescent, ni les 
parents ne sont en mesure de faire. 

  

Comprendre le fonctionnement familial 

Parmi les nombreux facteurs qui contribuent à la genèse d’un 
comportement violent chez les jeunes et les adolescents, le 
fonctionnement de la famille est sûrement l’un des plus importants. 
Mais que se passe-t-il dans les familles confrontées à un adolescent 
violent ? Dans la famille en tant que contexte d’apprentissage 
émotionnel et affectif, l’adolescent a appris, dès l’origine de sa vie, des 
mécanismes de défense transpersonnels et interpersonnels spécifiques 
pour se protéger de l’angoisse et de la douleur mentale.  Dans ces 
familles, le passage à l’acte, la concrétisation, l’incapacité de concevoir 
le temps, la difficulté de contenir les tensions et de maîtriser les 
impulsions, mais surtout de penser, sont quelques-unes des 
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caractéristiques les plus fréquentes et connues. Cette qualité 
particulière de la vie familiale humilie et méconnaît les besoins de 
l’adolescent propres à cette phase, en déterminant une situation où 
l’identité violente devient la seule réponse possible pour survivre dans 
ce contexte. 

On connaît désormais suffisamment un certain nombre de mécanismes 
qui déterminent la répétition de ces modèles violents dans les familles. 
On sait pour sûr que les parents maltraitants ont souvent été des 
enfants maltraités. L’identification avec l’agresseur, la dissociation, la 
négation sont des mécanismes largement décrits dans les cas de 
maltraitance, d’abus et de violence. « Il arrive souvent que la 
dissociation soit entretenue dans le fonctionnement familial par 
l’exigence de garder le secret sur les violences et, surtout, sur les 
abus. Il existe donc une identité apparente et une identité réelle de la 
famille et des personnes impliquées, qui sont en contradiction. L’enfant 
apprend des modalités de fonctionnement particulières, notamment à 
ne pas se reconnaître comme « un sujet doté de droits en tant 
qu’individu » […] Un énorme fossé se creuse ainsi entre l’enfant 
imaginaire dans l’esprit des parents et l’enfant réel qu’ils ont devant 
eux ; pour des raisons différentes, l’enfant abusé devient invisible pour 
le père abusant et pour la mère qui ne le protège pas, alors que 
l’enfant maltraité devient méconnu dans ses besoins. Ceci en fera un 
adulte qui, à son tour, abuse ou maltraite sans être pleinement 
conscient, presque, de la signification de ses actes. Cette invisibilité, 
cette méconnaissance sont en fait un des aspects les plus 
pathologiques de ce fonctionnement »1 (Nicolò, 2005 ; 2006). 

Ce besoin toujours nié ou méconnu d’être vu et reconnu dans sa 
propre identité s’accroît et devient explosif à l’adolescence car il est 
amplifié par les besoins propres à cette phase.  

 

Le fonctionnement régressif et indifférenciant  

Un autre aspect essentiel mérite une attention particulière dans ce 
contexte : le fait que les comportements violents sont l’expression 
d’une régression, tant individuelle que familiale, à un niveau mental et 
organisationnel plus primitif.Dans un des films les plus 
impressionnants qui abordent le thème de la violence chez les 
adolescents, « Le seigneur des mouches », on assiste à une 
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détérioration progressive du fonctionnement et des relations dans un 
groupe d’adolescents naufragés sur une île déserte à la suite d’un 
accident. On voit très vite émerger des fonctionnements groupaux du 
type présupposés de base dépendance messianique du leader et 
attaque-fuite, avec une grave régression paranoïde. Les individus plus 
raisonnables sont mis en marge, voire même tués. La crainte de la 
solitude, de se sentir désarmé face aux difficultés et l’exigence de se 
définir de manière défensive avec une identité forte génère une 
adhésion sans pensées au fonctionnement du groupe. Il se produit, 
comme l’indique Amati Sas en se basant sur la théorie de Bleger, 
« une régression défensive à un état d’ambiguïté » qui naît de la 
violence et génère la violence. Il me paraît utile d’approfondir ce point 
pour expliquer ce qui se passe dans les situations où l’adolescent 
répète avec le groupe des pairs un certain nombre d’attitudes et de 
fonctionnements complexes qui avaient caractérisé le fonctionnement 
de sa famille d’origine. L’hypothèse de Bleger, reprise par Amati Sas, 
porte sur l’existence d’un noyau ambigu déposé dans l’environnement, 
qui devient « porteur des aspects plus indifférenciés du Soi. Il restera 
toujours, chez un sujet mature, un résidu de l’indifférenciation 
primitive », affirme Amati Sas. « Quand de brusques changements se 
produisent, tant à cause de mouvements soudains du contexte 
dépositaire que d’une crise dans la vie de l’individu (émigration, 
deuil…), la mobilisation de l’ambiguïté qui a perdu son dépôt peut se 
manifester comme incertitude ou comme angoisses de tonalité 
diverse. » La violence et les traumatismes déterminent ensuite une 
régression défensive sur le plan intersubjectif. D’après Amati Sas, le 
conformisme, l’incapacité de critique sont liés à l’existence de cette 
ambiguïté utilisée par le Moi – en raison même de sa capacité 
mimétique –, à l’obnubilation et à l’indifférence « comme un bouclier 
pour protéger sa structure. »2 Cette régression entraîne une grande 
modification des relations humaines et, surtout, elle introduit le 
malentendu (l’équivoque, le paradoxe, l’ambiguïté). Ce malentendu, 
ainsi que la « malléabilité et la pénétrabilité » que produit la violence, 
sabotent le projet identificatoire du sujet (Aulagnier), de même que la 
dimension éthique et morale. 

En employant une terminologie qui m’est plus familière, je dirai qu’il 
existe, dans ces familles et dans les liens entre ces familles et 
l’adolescent violent, une régression à un niveau primitif et peu 
différencié qui, par ailleurs, est un des niveaux toujours présents, sans 
être actifs, dans le fonctionnement de n’importe quelle famille. La 
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violence étant une menace à l’assurance de soi, le besoin 
d’appartenance, de partage avec l’autre et la crainte de l’isolement 
augmentent de manière défensive et déterminent une régression vers 
des formes primitives du fonctionnement aussi bien de l’individu que 
du groupe familial. Dans cette situation, la subjectivation des 
membres, notamment de l’adolescent, devient une menace. Puisque la 
violence d’un ou des deux parents et leur méconnaissance, leur 
méprise quant aux besoins réels de leurs enfants ont créé une 
atmosphère d’insécurité, le malentendu (dont parlent Bleger et Amati 
Sas), le mensonge, la confusion (terme employé par Meltzer) 
s’imposent comme mode de fonctionnement et d’identification. Le 
cynisme vis-à-vis de la valeur de la vérité empoisonnera l’éthique des 
relations familiales … et tout désir sincère d’apprendre sera ainsi 
détruit. 

Ce type de fonctionnement rend la relation de ces adolescents avec le 
groupe des pairs problématique car ils ont tendance à répéter avec les 
jeunes de leur âge la dynamique de méconnaissance, d’attaque-fuite, 
de soumission-prévarication qui caractérise subtilement leur famille. 
Puisque le malentendu, l’ambiguïté, le mensonge ont porté atteinte à 
leur identité, ils doivent exhiber et imposer cette identité pour montrer 
qu’ils en ont une et, en même temps, ils ne disposent pas 
d’instruments véritables et internalisés pour penser, se différencier, se 
subjectiver. Ceci entraîne le plus souvent leur adhésion passive à des 
groupes de pairs organisés en gang. Dans ce climat, il n’existe pas de 
différences et il n’y a donc ni coupables, ni victimes. Ils partagent tous 
un même fonctionnement, où l’effraction des limites et des frontières 
permet tout ; il n’y a pas de deuil, il n’y a que la toute-puissance et, 
par là-même, le refus de l’Œdipe. Ce type de fonctionnement et 
d’identification est préœdipien, archaïque et aspécifique.  

Un garçon de dix-sept ans, que j’avais traité dans des séances 
familiales pour des épisodes de harcèlement vis-à-vis de garçons plus 
jeunes et pour des problèmes comportementaux à la maison, porte un 
rêve en séance après huit mois de traitement : il se trouvait dans une 
maison inconnue qu’il savait être sa maison. On l’appelait pour le 
repas, mais il s’apercevait alors avec étonnement que les membres de 
sa famille avaient des visages méconnaissables. Ils semblaient 
masqués par une sorte de bas en nylon qui les rendait tous pareils. Ce 
fait semblait l’effrayer. Encouragé par sa plus jeune sœur, il associe le 
bas en nylon aux épisodes de cambriolages, vols et divers actes de 
délinquance qu’il a vus dans un film ou dont il a entendu parler et qui 
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l’excitent. Les parents paraissent sous-estimer le contenu du rêve, 
comme ils sous-estiment d’ailleurs les problèmes de leur fils. Ils ne 
parviennent pas à se dégager de l’idée que les séances ne sont en 
réalité qu’une occasion pour montrer leur colère, leur déception vis-à-
vis d’un fils qui, d’après eux, n’obéit pas. 

Dans cet exemple, la deuxième peau, représentée métaphoriquement 
dans le rêve par le bas en nylon qui couvre le visage des membres de 
la famille, est un moyen qui rend les personnes indifférenciées, cette 
annulation de l’identité étant liée à l’annulation du sens de 
responsabilité. On ne peut pas reconnaître qui accomplit une action. 
Outre le sentiment d’indifférenciation régressive qui caractérise le 
fonctionnement de ces familles et la méconnaissance-méprise de 
l’identité, d’autres mécanismes reliés aux premiers entrent en jeu. 

  

b) Le fonctionnement selon la logique du plus fort 

Dans un autre cas, une grande partie des séances de la première 
année de traitement sont organisées par Fabio, 20 ans, autour de la 
découverte et de la dérision de mes erreurs ou de mes ignorances et 
incompétences. Le schéma répétitif consiste à essayer de faire en 
sorte que je me trompe ou à me battre sur le plan de la dialectique. 
Dans la séance familiale, je découvre qu’il s’agit d’une tendance très 
marquée chez le père qui humilie le reste de la famille par son habileté 
rhétorique ou son érudition, mais que la mère, une universitaire, est 
subtilement complice, dans une sorte de divertissement sadique et 
humiliant vis-à-vis de l’interlocuteur. L’effet de cette attitude, qui se 
perpétue au fil des années, amène les deux enfants à refuser de parler 
avec le père ou la mère dans la vie quotidienne. Le père, juriste, est 
toujours prêt à dire le dernier mot sur le bien et sur le mal, sur ce qu’il 
faut ou ne faut pas faire. On découvrira petit à petit son passé de 
coureur incorrigible, avec de lourds épisodes d’humiliation de la femme 
qui par exemple, avant et après avoir accouché de son premier enfant, 
restait seule pendant que le mari était soi-disant pris par des 
engagements de travail pressants alors qu’il se trouvait en réalité avec 
une autre femme. 

Ces brefs exemples cliniques montrent qu’il s’agit de familles dominées 
par des modèles caractérisés par l’obéissance et l’humiliation au profit 
du plus fort. La règle est de subir ou de faire subir. Dans les situations 
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extrêmes de familles-gangs, il n’y a pas de différenciation entre les 
parents, ni entre les parents et les enfants sur le plan des frontières et 
de la capacité de contenance. Un individu qui se trouve dans cet état 
mental – affirme Meltzer – est incapable de penser, mais il sait très 
bien exploiter les pensées des autres et à des fins différentes de celles 
qu’il avait envisagées au départ. Le fait de penser est donc détérioré et 
utilisé comme instrument de pouvoir. La fonction paternelle est 
autoritaire et paternaliste ; la corruption de l’instance paternelle 
entraîne la sensation que la justice n’existe pas. 

Un des adolescents que j’ai traités était très fier d’attaquer la police, 
en déplaçant à l’extérieur sa rébellion contre son père : il affirmait que 
la vraie justice était d’attaquer le pouvoir corrompu. Pour lui, il n’y 
avait pas de différence entre voler et être volé ; il utilisait pour cela le 
terme « prendre », mais le fait de prendre ou de se faire prendre était 
tout à fait fortuit et considéré par lui comme un événement peu 
important. Dans le cas de ce jeune (et d’autres jeunes également), les 
provocations et les crises de colère et de violence qui le caractérisaient 
(on l’avait surnommé « cinéma » parce qu’il s’énervait facilement et 
faisait tout un cinéma même à ses amis) visaient à remettre en 
question ce clivage en un point de rupture précis et de stimuler le 
monde qui l’entourait à faire de même. Ces agirs peuvent parfois être 
considérés comme des communications d’aspects du parent que le 
jeune porte en lui sans élaboration. On assiste parfois à la répétition 
de véritables scénarios traumatiques dont le but, dans une optique 
winnicottienne, est de contraindre le milieu originaire à des réponses 
différentes de celles fournies au départ. On peut aussi découvrir 
parfois le fantasme de l’existence d’une dimension de pureté idéalisée 
et lorsque les agis commencent à se réduire, on constate dans certains 
cas une tentative de réparer les dommages et de rétablir un aspect 
pur, comme le patient qui me mettait toujours en échec et qui fait 
maintenant du bénévolat avec les vieux sans-abri. Comme dit 
Winnicott, l’agir représente pour ces patients l’alternative au 
désespoir. Le plus souvent, le patient se sent sans espoir… et il vit 
dans un état de dépression ou de dissociation qui dissimule un état de 
chaos toujours imminent (Winnicott, 1984). Je pense que la violence 
et l’agir dyssocial doivent être soigneusement évalués et différenciés, 
mais qu’ils représentent toujours une communication. 
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Le secret est une forme de violence psychique qu’exercent ceux qui 
savent et se taisent, sur ceux qui ne peuvent accéder à l’information. 
Cette information implique un savoir sur soi, sur des parties de soi, 
comme c’est le cas lorsqu’il s’agit d’aspects de l’histoire familiale. 
Freud1 l’a clairement signalé lorsqu’il affirma qu’aucune génération ne 
peut cacher à la suivante les situations significatives qui l’ont marquée.  
L’information se transmet et s’imprime dans le psychisme en 
construction. 

La violence du silence s’accompagne des mécanismes de négation qui 
agissent comme une défense transpersonnelle2 qui induit par 
transmission la répétition de ce qui est caché, et qui réapparaît dans 
les processus inconscients qui sont sous-jacents au lien du groupe 
familial.  

Mais il existe également la violence du dire, la violence de devoir faire 
face, avec la parole, à ce qui a déjà été éprouvé et à ses 
conséquences.  

Mon objectif est celui de m’occuper de la violence du dire et du non 
dire dans le champ de la consultation psychothérapeutique, lorsque, 
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au début d’un travail analytique, le patient signale qu’il accepte la 
proposition d’un travail familial à condition que le thérapeute respecte 
sa décision de ne pas parler d’une partie de sa vie. Il y aura une zone 
intouchable à laquelle on ne fera pas allusion.   

Le membre de la famille qui demande cela se réfère à un pacte de 
silence qui date du temps où se sont déroulés les faits dont - nous 
informe-t-il - il ne parlera pas ; mais, paradoxalement, en signalant 
cela au thérapeute , il est en train également d’informer sur l’existence 
d’évènements qui doivent demeurer exclus de toute possibilité 
d’analyse.   

Cette information inclut le thérapeute dans le pacte, qui est ainsi 
engagé dans quelque chose dont il ne connaît pas la portée.  
Une telle situation implique plusieurs violences: 

1. La violence de ce qui a été vécu : zone qu’il est impossible de 
revisiter dans le récit mais qui persiste dans la mémoire en 
nécessitant être censurée au niveau de la parole.  

2. La violence du sens :  acquis du fait d’être impliqué dans des 
actes qui sembleraient avoir altéré l’image de soi. Quels sont les 
aspects auxquels on a porté atteinte chez la personne ?  

3. La violence du secret qui doit être conservé, et  

4. La violence du pacte qui est imposé comme un préexistant entre 
le patient (dans ce cas, un membre du groupe famille) et le 
thérapeute, comme une condition préalable à toute possibilité de 
travail.  

Chacune de ces violences entraîne des questions : 

1. Comment travailler avec une famille qui est devenu malade à 
cause du non dire, et qui montre par ses symptômes qu’elle 
répète ce qui est tu, et en même temps, accepter des zones de 
silence comme première condition pour accéder à l’historisation 
nécessaire ?  

2. Comment prévenir au sujet de la répétition, renouvelée dans le 
temps de chaque génération, si cette répétition est ancrée dans 
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le processus du travail thérapeutique lui-même lorsque l’on 
admet l’imposition du silence ?  

3. Comment accéder à dévoiler les fantasmes et les mythes ? cette 
demande de pacte de silence n’est-elle pas une autre forme de 
passage à l’acte ?  

4. Quelle est la place que va occuper le thérapeute dans l’espace 
psychique du patient ? sera-t-il un complice ? un otage qui reste 
attrapé en donnant son aval par son silence à une certaine 
solidarité avec quelque chose dont il méconnaît la portée ?  

5. Quel sera le sens qu’aura dans le processus thérapeutique ce 
pacte de silence où le consensus est donné seulement par une 
partie de la famille ? est-ce peut-être ce qui rend le lien 
possible ?  

Ces questions ouvrent la porte à des réflexions concernant les sens et 
les conséquences du dire et du taire aussi bien chez les patients que 
chez le thérapeute, en partant tous deux d’une situation commune 
partagée : la violence. 

Je vais illustrer cela à travers une vignette clinique3. 
Marie amène sa fille adolescente à la consultation à cause d’une 
douleur persistante à l’articulation temporo-mandibulaire qui ne cède 
pas malgré les médicaments, une arthrose progressive et une perte de 
la densité osseuse (la fille n’est pas la seule affectée, un autre fils a 
souffert d’un cancer mandibulaire avec quatre opérations et rejet de 
l’implant osseux). La fille est adressée par trois spécialistes : le 
clinicien, le rhumatologue et le dentiste. 

Lors des entretiens avec la fille et de la réalisation du génogramme 
familial, surgissent des données qui nécessitent d’une extension de 
l´histoire familiale, et c’est ainsi que l’on peut constater qu’il existe 
des situations qui se répètent tout au long de quatre générations.  
Lorsque, avec l’accord de la fille, je fais appel à la famille pour 
travailler ensemble, la mère demande un entretien personnel, et me 
transmet alors son accord pour faire un travail familial (couple et trois 
enfants) tout en m’avertissant qu’il existe des situations de son 
histoire personnelle et de celle de son mari qu’ils sont les seuls à 
connaître et sur lesquelles les deux ont convenu de ne jamais parler. 
(Tous deux ont appartenu à la jeunesse qui milita pendant la 
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génération des années ’70 en Argentine dans des groupes politiques 
de la gauche révolutionnaire). 

Marie me prévient qu’il existe un espace-temps habité par des 
expériences qui ne doivent pas être abordées, que ses enfants 
ignorent et au sujet desquelles eux, parents, ont décidé, avant même 
leur naissance, qu’elles allaient rester scellées comme secret. Cela fait 
partie d’un pacte de loyauté conjugale.  

  

Danger, ne traversez pas la frontière. 

La proposition impliquait le thérapeute dans une situation où la 
possibilité de choisir était fort réduite : soit il acceptait et tentait de 
travailler avec le possible ; soit il arrêtait là toute possibilité de 
mobilisation de ce qui agissait dans le corps de la fille par manque de 
processus symbolique. (J’avais déjà remarqué dans d’autres cas de 
problématiques psychosomatiques sans réponse aux médicaments, 
que le facteur commun était la transmission transgénérationnelle 
d’expériences traumatiques, le patient devenant l’otage d’une histoire 
à laquelle il n’avait pas d’accès conscient).  

La proposition impliquait de renoncer à un processus symbolique pour 
accéder à un autre.  

L’objectif thérapeutique se centrait sur la compréhension de ce qui 
surgissait codifié dans le corps de la patiente désignée, en partant de 
l’idée qu’en ouvrant certains secrets à la conscience familiale, quelque 
chose de l’ordre de la répétition, avec ses transformations, pourrait 
être révisé sans qu’il y ait lieu nécessairement de faire allusion à ce qui 
était interdit. C’est pourquoi je décidai de respecter la volonté de 
silence de la mère tant qu’elle en aurait besoin, mais je signalai que 
peut-être un jour, en travaillant certains aspects de l’histoire familiale, 
il se pourrait qu’elle souhaite réviser dans un cadre de travail de 
couple cette zone-temps qui aujourd’hui était interdite.  
Ne s’agirait-il pas là d’une répétition d’autres liens affirmés à travers 
des pactes ? 

Le processus thérapeutique familial se déroula tout au long de trois 
ans, pendant lesquels furent dévoilées de violentes situations 



 

 
78 

traumatiques (disparition et mort d’ancêtres hommes durant la guerre 
civile espagnole, exil et viols des femmes survivantes) transmises 
entre les générations sans élaboration jusqu’à en arriver à la maladie 
physique et au risque de mort pour un des fils, ce qui était aussi le 
cas, au moment de la consultation, pour la fille.    
     
Les fils et filles de cette quatrième génération (qui donnent lieu à la 
consultation) ont pu accéder à l’histoire familiale à travers les récits de 
leur parents, écouter, poser des question, comprendre ce qui pesait 
sur eux, et aménager ce qu’ils avaient reçu en héritage d’une manière 
moins incommode.  

A la fin de la troisième année de TFP nous terminâmes le travail 
entrepris avec la famille. Les objectifs thérapeutiques avaient été 
atteints et ce résultat me fit penser à nouveau au début du traitement 
et à ses circonstances. Que se serait-il passé si, dans le contexte du 
travail familial, nous aurions vu surgir les parties complexes de 
l’histoire que le couple voulait taire, et vis-à-vis desquelles ils avaient 
besoin de m’engager dans un pacte de silence requis comme une 
condition préalable à toute possibilité de travail thérapeutique ?     

Je me demandai alors s’il était aussi impérieux pour moi que pour la 
mère d’aider la fille, même si c’était elle qui posait les conditions pour 
pouvoir travailler malgré les pathologies organiques de ses enfants ; 
mais, est-ce que ce besoin d’aborder un traitement n’aurait pas pu 
faire fausser à la mère les évènements, si le professionnel refusait le 
pacte de silence sur des faits méconnus –au moins, par lui- ? Et s’il en 
était ainsi, ne serait-ce pas là une autre façon de dissimuler le silence 
à travers un camouflage choisi, mais avec un indicateur d’intolérance 
dans le lien transféro-contretransférentiel ? 

Peut-il y avoir des « vérités » qui ne sont pas bonnes à dire, des 
« vérités » qui confrontent la personne avec des aspects de soi, 
inadmissibles pour soi-même ? 

Rachel Rosenblum4 , dans son travail « Peut-on mourir de dire ? Sarah 
Kofman, Primo Levi » écrit : « L’on peut mourir parce que certaines 
choses n’ont jamais été dites, parce qu’elles ont été « mal dites » ou 
« mal écoutées », ou « mal reçues »…[mais] l’écriture de soi peut 
aussi se rapprocher des brûlures de l’enfance, déboucher sur une 
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exposition publique de la haine ressentie envers d’autres victimes, 
raviver la honte et la culpabilité… » 

  

Revenons au cas clinique : 

Marie me signifie quel est le temps et quelles sont les circonstances de 
sa vie sur lesquels elle ne va pas parler. 

Je comprends qu’elle tient encore une promesse, assumée dans cet 
espace-temps vis-à-vis d’un groupe, sur ce qui sera passé sous 
silence aujourd’hui et toujours. C’est la condition que lui pose le 
groupe –à elle et à son fiancé- pour pouvoir faire partie, condition 
d’appartenance, pratique effective d’une militance.  

Elle n’aura pas de appui puisque,  face à des situations risquées, les 
parties se méconnaîtront, pour que les unes ne compromettent pas les 
autres. Marie ne le dit pas mais l’on note une quête d’appartenance, 
payée avec un engagement dans des actes et des silences.  
Je pense que de tels actes exigés les ont confrontés avec des aspects 
répudiés ou impensés d’eux-mêmes. Jusqu’à quel point le besoin 
d’appartenir le valait pour eux ? Surgit ainsi l’idée d’une mystique. 
Mais est-ce que cette mystique était différente entre ce groupe 
révolutionnaire et le groupe opposé ? Ne s’agit-il pas d’une même 
violence ? Il me semble qu’il y a ici un point intéressant pour la 
réflexion. 

Le besoin de cacher des faits ne provient pas de la fierté liée à une 
conviction, mais de la honte et de la culpabilité due à la non différence 
par rapport à ce qui était combattu. 

Le raconter, l’admettre, les ferait ressembler à ce qu’ils avaient 
dénigré jusqu’à alors, et donc ce dire serait une catastrophe évitée 
par le pacte de silence, scellant ainsi entre eux une protection 
réciproque. Toute rupture ou filtration mettrait en péril ce savoir de soi 
qu’aucun ne veut reconnaître.  

Dans ce sens Marie m’avertit qu’il existe « quelque chose » d’obscur 
qui ne peut être abordé et je considère qu’il est thérapeutique accepter 
cela tel qu’ils en ont besoin.  
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Tout le reste s’ouvre…mais ils savent qu’il y a une partie qui ne produit 
ni fierté ni satisfaction à la conscience, mais plutôt de la douleur, la 
douleur de se sentir faisant partie de la même chose contre laquelle ils 
luttaient, et une forme de répétition du traumatisme 
transgénérationnnel, les deux parties en litige s’affrontant à l’intérieur 
d’eux-mêmes. Ils survivaient avec cela.  

Mais leur plus grande crainte était que leurs enfants accèdent à cet 
espace-temps traumatique de leur vie.  

Ce point se compliqua lorsqu’il fut évident dans le parcours 
thérapeutique que la transmission inconsciente faisait de toute façon 
son travail.  

La fille racontait dans les séances de famille, et dessinait, ses rêves, 
dans lesquels apparaissaient des barreaux ; tous ses rêves étaient 
grillagés ; était-ce par hasard les barreaux de quand sa mère avait été 
détenue et torturée ? était-ce les barreaux d’une quelconque autre 
prison clandestine où ce n’était pas précisément elle qui avait été 
détenue ? Le travail de retour des affects comportait des violences et 
des deuils insupportables à dire et à penser, et c’est ainsi qu’ils 
surgissaient dans son contenu inconscient dans le processus onirique 
de la fille. La fille rêvait ce que la mère et le père taisaient. 

Marie tait également ce qu’elle a subi pendant qu’elle était en prison, 
mais dit qu’elle n’a pas parlé, comme si elle voulait souligner les vertus 
du silence. De ce silence elle peut maintenant parler à ses enfants 
comme s’il s’agissait d’un silence différent au silence non choisi. Le 
silence de la fierté diffère du silence de la honte.  Elle raconte à ses 
enfants que grâce à son silence son mari –alors, son fiancé- « a pu fuir 
à temps ».  

Ne pas parler, c’est ne pas dénoncer. Le silence à travers lequel elle 
aménage un pacte est une non délation, mais dans ce cas envers elle-
même et le couple, base qui maintient et enchaîne le lien.  
Parler signifierait porter témoignage sur l’horreur, mais faisant partie 
de ceux qui ont aussi engendré cette horreur. Il s’agit de savoir si l’on 
peut vivre avec cela à partir de l’avoir raconté, à partir du moment où 
d’autres vont savoir ce qu’ils ont été capables de faire, à partir du 
moment où leurs enfants sauront.  
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¿Quelle solitude traînait avec lui ce couple ? et ¿d’où provenait cette 
solitude peuplée de morts, qui avaient besoin d’une appartenance 
gérée à travers les mêmes codes violents que ceux dont avaient 
souffert leurs ancêtres dans la guerre civile espagnole, les exils, les 
lieux méconnus qui réitéraient l’hostilité ? ¿s’agissait-il d’appartenir au 
parti des plus violents pour d’accéder finalement à un espace de 
pouvoir ? e ¿que revendiquait-on avec cela ? 

Cette appartenance à une militance active et violente contribua à leur 
identité durant une période de leur vie, mais ce fut ensuite la partie 
qu’ils décidèrent cacher de tous, eux inclus. Ces situations furent 
travaillées à travers des situations équivalentes dans des scènes et des 
jeux psychodramatiques, en incluant dans les représentations le 
matériel onirique.  

Ce matériel était fort riche en associations, ce qui permit de proposer 
des situations affectives semblables à celles dont, on ne parla pas. Les 
rêves de la fille pénétrèrent dans la crypte de ses parents.  
Un certain temps s’étant écoulé depuis la réalisation de ce processus 
thérapeutique, je souhaite partager l’expérience avec vous et je me 
demande : 

1. si le fait d’avoir accepté de préserver ce silence a fait parti de ce 
qui les a aidé, tacitement, à adoucir le propre regard sur eux-
mêmes, en leur réduisant la persécution intérieure.  

2. Si le fait d’avoir respecté un pacte de l’alliance conjugale n’a pas 
institué le thérapeute comme une figure de confiance qui a 
facilité l’ouverture d’autres portes, portes qui conservaient des 
secrets ancestraux avec une probable ressemblance avec les 
situations traumatiques interdites.  

3. Le fait que thérapeute et parents aient appartenus au même 
contexte historique de la jeune génération d’argentins des 
années ’70 aura-t-il facilité la compréhension rapide des 
circonstances et permis ainsi l’offre d’un cadre continent propice, 
ou au contraire, aura-t-il fonctionné comme un obstacle pour 
aborder ce thème ?  

Voici des questions pour continuer la réflexion. Par exemple, est-ce 
que dans certaines circonstances l’on doit respecter le silence aussi 
bien que les mots, puisque tous deux sont des façons de dire quelque 
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chose de très difficile ? Tous deux font partie de la violence et partie 
de sa guérison. Parfois dire permet la vie, et parfois dire rapproche de 
la mort.   

Savoir différencier un cas de l’autre est, pour nous autres thérapeutes, 
un défi intéressant et complexe.  
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Nous présenterons ici l’organisateur oedipien et ses processus 
identificatoires  comme référence principale dans la thérapie d’un 
couple dont la plainte est celle d’une liaison extraconjugale du mari et 
le traumatisme qui en découle. 

La littérature concernant la psychanalyse du couple et de la famille est 
marquée, comme cela ne pourrait manquer de l’être, par les 
préférences théoriques de chaque auteur. Comme le dit Nestor 
Braunstein dans son livre Gozo (2007, p.54), la psychanalyse a connu 
divers moments et chacun d’entre eux correspondra à une modalité 
différente de la concevoir ; il en est de même pour sa pratique, la 
place de l’analyste et le processus de sa formation. 

Toutefois, comme la structuration oedipienne est le principal 
organisateur de la famille, l’oedipe sera toujours présent de manière 
implicite ou explicite dans l’esprit de l’analyste, quand celui-ci se 
trouvera en face du groupe familial. L’inverse équivaudrait à admettre 
qu’on devrait donner le même poids aux interventions de tous les 
membres de la famille. Le sens commun lui-même nous conduit à 
penser que la parole d’un père, celle d’une mère et celle de l’un de 
leurs enfants ne peuvent être reçues de manière identique. Dans la 
famille, chaque membre parle à partir de la position qu’il occupe et qui 
lui est assignée à l’intérieur de la structure familiale, autrement dit 
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chaque prise de parole de la famille exprime avant tout une position 
d’où l’on parle. Personnellement, je crois que la tâche principale de 
l’analyste du couple et de la famille est d’identifier la position d’où 
chacun parle ; en d’autres termes, de rendre conscients les discours 
des divers Autres qui, ensemble, constituent cette famille. 

Selon Freud (1917, p.333, 337) et Lacan (1938, p.45), la famille 
s’organise à partir de l’oedipe et de ses vicissitudes. Lacan dit que 
c’est le complexe d’Oedipe qui définit la forme spécifique de la famille 
humaine et de toutes ses variations. 

Pour Eiguer (1983,p.30) « Différemment des groupes informels, la 
famille a comme premier organisateur l’oedipe et ses transformations. 
Ce fait constitue justement la particularité de l’organisation familiale, 
sa raison d’être sociale ». Et (p.20) « C’est l’oedipe de chaque 
partenaire qui intervient dans le premier organisateur de la vie 
familiale inconsciente, le choix de l’objet (choix amoureux), et ce sont 
les objets parentaux intériorisés qui constituent le noyau de 
l’inconscient familial ». Cette phrase implique que, lorsque j’accueille 
un couple, je ne suis pas seulement en contact avec le couple 
d’individus qui est devant moi, mais avec au moins quatre autres, ou 
même davantage, selon les situations : leurs géniteurs, quelquefois les 
géniteurs de ces derniers ou d’autres figures ayant joué un rôle 
parental. L’expression constellations oedipiennes est pour cela très 
éclairante car il s’agit en effet d’un entrelacement ou d’une imbrication 
des parcours oedipiens de chaque membre de la famille. Le noyau de 
l’inconscient familial, pour utiliser le terme d’Eiguer, est donc formé 
par l’ensemble de ces fantaisies, ou de cette mythologie, qui constitue 
ce que nous appelons ici organisateur oedipien. Nous savons que la 
manière dont l’individu résout l’énigme oedipienne marquera toutes les 
phases de l’évolution de celui-ci et donc aussi son choix amoureux, la 
construction de sa vie conjugale, et la constitution de l’oedipe chez ses 
enfants. Il s’agit en fait d’une transmission transgénérationnelle de 
positionnements dans la famille au moyen de refoulement, sublimation 
et identification. Chacun de ses nouveaux membres occupera une 
place, une position qui lui est destinée, à partir de laquelle il opérera, à 
sa manière. L’oedipe instaurera la différence sexuelle par 
l’identification avec le géniteur du même sexe et la répression du désir 
pour le géniteur du sexe opposé. Simultanément, la différence 
générationnelle s’établira par la détermination de l’ajournement de la 
possibilité de la réalisation sexuelle génitale. Nous réfléchirons sur la 
manière dont la famille ou le couple se comporte en face du complexe 
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d’Oedipe – s’ils le répriment, l’éludent ou l’excluent (forclusion) –  et 
donc également comment ils se comportent par rapport à la différence 
sexuelle et générationnelle, même si la famille est monoparentale dans 
les diverses formes que celle-ci présente (abandon, « production 
indépendante », mort). Dans ces divers cas, il peut ne pas y avoir la 
figure réelle du père, mais le vide constitué par l’absence de celle-ci 
aura un sens et provoquera une réaction. Selon Eiger, la famille, de 
même que l’individu, s’organise selon un mode névrotique, pervers ou 
psychotique (Eiguer, 1983, p.33) ce qui entraîne des conséquences 
aussi bien pour le setting que pour le choix des concepts théoriques 
nécessaires à la compréhension de ce pathos familial spécifique.  

Parler d’organisation oedipienne implique de parler de processus 
identificatoires. Selon Freud (1921), identification primaire et 
résolution de l’oedipe sont corrélées. Jean Florence (1994, p.118) 
parlant de l’importance des indentifications dans la formation du 
symptôme dit : « Il n’y a pas de symptôme qui ne soit motivé par un 
roman, c’est-à-dire un ensemble de relations entre des personnages, 
entre une pluralité de personnages. L’identité névrotique est une 
identification romanesque ; elle est un mode de pensée inconscient qui 
modifie le moi. Le moi subit les effets du désir sexuel que représentent 
les personnes qui agissent dans le roman hystérique. Ce langage situe 
le moi comme une scène où s’opère une pantomine déterminée 
ailleurs, sur une Autre scène. Le désir sexuel est l’agent, l’acteur, le 
sujet actif des scènes qui métamorphosent le moi. Prendre au pied de 
la lettre le mot identification (Identifizierung) ne va pas manquer 
d’entraîner de sérieuses conséquences. Le moi vole en éclats, devient 
malléable et corvéable, soumis à la passion de l’autre, à celle du 
multiple, de la libido inconsciente, marionnette d’un drame dont il ne 
peut arriver à deviner les véritables motifs sinon en suivant le jeu des 
identifications. Celles-ci conduisent à un roman représentatif des 
pulsions et des défenses inconscientes. Double jeu qu’autorise le 
romanesque, jeu dramatique étant donné que le désir se met en 
scène, diffracté en une série de personnages d’emprunt, d’aspects 
contradictoires ». Ce passage de Florence, décrivant les processus 
identificatoires complexes et dramatiques qui se produisent dans la 
formation du symptôme chez l’individu, permet d’augurer la 
complexité encore plus grande du fonctionnement familial, qui est lui-
même, comme nous le verrons, la résultante de l’entrelacement, ou de 
l’imbrication, des processus identificatoires individuels.  
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Dans le cas que nous allons maintenant relater, il est possible d’établir 
un rapport entre la formation des symptômes présentés par le couple 
et les diverses constellations oedipo – identificatoires concernées. J’ai 
choisi en effet de vous présenter maintenant quelques séquences de 
séances qui m’ont semblé fondamentales pour la compréhension de 
l’entrelacement des symptômes individuels et de ceux du couple. Mes 
interventions cherchent à interrompre la chaîne répétitive des 
représentations individuelles sur le lien, ouvrant ainsi un espace à de 
nouvelles représentations et à de nouvelles dynamiques conjugales. 

  

Le cas 

Alberto a 43 ans, Beatriz 42, et ils exercent l’un et l’autre une 
profession libérale. Ils ont une fille adoptive de 11 ans, Luciana. 
Beatriz me raconte qu’ils sont venus me consulter parce qu’Alberto a 
eu une liaison extraconjugale avec une collègue de travail, l’année 
précédente. Outre qu’il l’a trahie, dit-elle, il lui a menti, car il a nié 
toutes les évidences que Beatriz avait relevées peu à peu et, 
finalement, après qu’il avait été pris en flagrant délit avec sa 
maîtresse, elle « l’avait mis à la porte ». Alberto était resté un mois 
chez ses parents, quand il s’est aperçu de la « bêtise qu’il avait faite ». 
Il a immédiatement essayé de la reconquérir. Il est alors revenu à la 
maison, et Beatriz et lui ont décidé de chercher une aide, condition 
qu’elle a posée pour qu’ils puissent recommencer à vivre ensemble. 

Beatriz, d’un ton accusateur, bien que contenu, rapporte en détail tout 
ce qui est arrivé : les attitudes de l’ex-maîtresse, les dénégations de 
son mari, l’isolement affectif où ils se trouvaient, chacun de leur côté ; 
sa souffrance et celle de leur fille. Elle conte également que leurs 
rapports l’un avec l’autre se dégradaient depuis longtemps déjà.  
Comme femme, elle se sentait moins que rien, il ne s’intéressait plus à 
elle, la laissait de côté, ne prenait pas en considération ce qu’elle 
disait. Il lui reprochait en outre de ne pas contribuer suffisament à 
l’économie domestique, ce qui l’humiliait beaucoup. Quelquefois, pour 
des questions d’argent, sa colère éclatait et il lui disait des paroles 
dures. Beatriz relate encore qu’elle a connu deux fortes dépressions et 
qu’elle avait eu envie de mourir, qu’elle restait couchée (elle n’a 
sollicité l’aide de personne) et qu’elle n’est sortie de tout cela qu’à 
cause de sa fille. 
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Alberto, qui l’écoute, se recroqueville sur lui-même dans son fauteuil, 
pâlit. Il a les traits décomposés mais il est d’accord avec ce qu’elle dit, 
que les choses se sont bien passées de cette manière, qu’il sait qu’il a 
mal agi, qu’il faut qu’il change, spécialement par rapport à la difficulté 
qu’il a de communiquer avec elle et avec sa fille. Il ajoute qu’il est déjà 
en train de changer et qu’il est venu ici disposé à réparer son erreur. Il 
raconte qu’il lui a été nécessaire d’aller habiter avec ses parents pour 
s’apercevoir que les rapports qu’ils avaient entre eux étaient mauvais : 
une mère qui veut tout régenter, y compris son mari, une soeur bien 
perturbée, et le père retraité qui ne supporte pas de rester à la maison 
avec les deux femmes et passe de nombreuses heures par jour à 
travailler comme prestataire de services en sous-traitance. Je lui 
demande de m’expliquer pourquoi son père ne supporte pas les 
femmes à la maison. Il explique que sa mère a toujours été 
dominatrice et que lui-même, quand il était petit, n’écoutait pas ce 
qu’elle disait, ni les reproches qu’elle lui faisait ; il n’y prêtait aucune 
attention et vivait dans son monde à lui. Il me raconte un souvenir de 
son enfance encore très vivant, où il joue avec sa petite auto, cachê 
derrière le sofá de la salle de séjour pour se mettre à l’abri des 
interventions possibles de sa mère. Celle-ci est, jusqu’à maintenant, 
fortement hypocondriaque et toujours en quête de médecins et de 
médicaments. Ils habitaient alors un petit appartement et lui passait la 
plus grande partie de son temps devant la télévision. Comme il était 
très bon élève, ils le laissaient tranquille. Maintenant il se rendait 
compte de la mauvaise qualité des rapports entre ses parents et ne 
voulait pas de cela pour lui. 

Beatriz est une femme d’apparence très jeune, jolie et soignée de sa 
personne. Il semble que ses parents l’aiment beaucoup, qu’ils lui 
donnent leur appui. Elle s’identifie à sa mère, celle-ci se présentant 
comme quelqu’un qui agit « comme il faut ». Elle, comme fille unique, 
est très consciente de sa fonction, qui est de correspondre aux 
attentes de ses parents à son égard. De son côté, Alberto, comme il le 
dit lui-même, semble faire en ce moment un grand effort en direction 
d’une plus grande complexité émotionnelle. J’émets une première 
hypothèse de travail (à mon usage) à savoir que possiblement la mère 
envahissante a engendré des dissociations importantes dans sa vie 
psychique, ce qui a produit chez lui isolement, aliénation et pauvreté 
affective. Je le sens « peu raffiné » émotionnellement. Il ne disposait 
pas d’un modèle paternel lui permettant de faire face à l’invasion de la 
mère ; le père s’enfuit de la maison et lui, jeune garçon, se réfugie 
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dans la télévision et les études. Lacan (1938, p.104) dit : « dans les 
formes diminuées de l’image paternelle, il y a une déviation de 
l’énergie de sublimation de la direction créative vers sa réclusion en un 
idéal quelconque d’intégrité narcissique ». Alberto se réfugie dans 
l’isolement affectif, développe peu ses habiletés relationnelles et de 
communication ; plus tard, sa femme dira « il ne me parle pas, il 
n’écoute pas ce que je lui dis ». A d’autres moments, il s’identifie à la 
mère envahissante. La femme me dit : « Quand nous nous sommes 
mariés, il est devenu mon propriétaire ». Alberto, devant les 
frustrations inhérentes à la relation, oscille entre l’identification au 
modèle aliéné du père et l’identification à la mère dominatrice et 
autoritaire. Dans mon travail auprés de ce couple, j’ai dû tenir compte 
de la problématique pré-oedipienne d’Alberto dans son rapport avec as 
mère, qui l’amené à se retirer dans um isolement affectif pour se 
proteger contre une éventuelle invasion par les contenus susceptibles 
de conduire à la  folie, qui étaient ceux de sa mère.Dans le transfert 
qu’il opère sur moi et latéralement sur Beatriz, nous sommes toutes 
les deux identifiées avec la mère pertubatrice et il se replie sur lui-
même, pâlit d’anxiété, car cette fois-ci il ne peut se dérober, comme il 
l’a toujours fait, comme son père, au risque de perdre son épouse. À la 
fin des premières séances, il declare soulagé “J’ai survécu, du moins 
pour ce qui est d’aujourd’hui ».  

Quand je leur demande à quel moment ils sentent que les problèmes 
ont commencé, ils répondent qu’au début les choses allaient bien, que 
tous les deux travaillaient beaucoup pour pouvoir acheter 
l’appartement, lui en particulier ; ils ne pensaient pas à avoir un 
enfant. C’est alors qu’on décèle chez Beatriz un problème 
gynécologique et qu’elle commence à suivre un traitement. C’est à ce 
moment qu’elle apprend l’existence d’un bébé nouveau-né, une petite 
fille, abandonnée, en attente d’adoption. Elle est très sensibilisée, va 
voir cette enfant, et ce fut, selon elle, « le coup de foudre ». Quand 
elle fait part à Alberto de son désir d’adopter le bébé, celui-ci réagit de 
manière extrêmement négative. L’impasse va durer un mois, elle 
allant voir l’enfant tous les jours et se renseignant sur la possibilité 
juridique de l’adoption. Finalement, elle obtient la garde provisoire de 
l’enfant. 

Albert dit que, dès que l’enfant a surgi dans sa vie, Beatriz a été 
perturbée et, le jour où le bébé est arrivé, il a senti ceci : « le matin, 
j’ai pris congé de ma femme pour retrouver le soir une mère. Elle n’est 
jamais redevenue ce qu’elle était avant ». Beatriz raconte que ce n’est 
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qu’au bout de très longtemps que son mari a fini par accepter le bébé, 
il disait qu’on ne connaissait pas ses antécédents. Ces propos l’avaient 
blessée et elle s’était attachée encore davantage à son bébé. « Nous 
étions toutes les deux contre lui ». Alberto, de son côté, dit : « Je ne 
pensais pas du tout à avoir un enfant, ma femme était en traitement, 
c’était quelque chose pour plus tard ». Beatriz ajoute que Luciana 
régurgitait beaucoup, qu’elle lui faisait passer des nuits blanches, alors 
que justement elle essayait de maintenir ses activités professionnelles 
dans la journée et, par ailleurs, elle avait pris pour garder son enfant 
une femme qui se faisait passer pour la mère de l’enfant, ce qui la 
mettait dans une colère folle. Et il lui fallait encore faire face à 
l’attitude de rejet de son mari à l’égard de l’enfant. 

En entendant cela, Alberto se fait tout petit, se sent coupable. Il est 
livide. Il dit « Ça a dû être horrible pour elle ». Je lui dis qu’il lui a fallu 
de son côté avaler des couleuvres de bonne taille ». « Ah ! oui, vous 
l’avez bien dit, » répond-il  un peu soulagé. Je lui demande à elle si 
elle sentait combien elle avait peu tenu compte de son désir à lui. Elle 
me regarde, un peu surprise, répond que l’enfant était très mignonne, 
qu’elle s’est prise d’affection pour elle immédiatement, que c’était un 
véritable songe, un « présent du ciel ». Comment aurait-elle pu ne pas 
la garder ? Je lui demande si c’était qu’elle craignait de ne pas pouvoir 
avoir d’enfants. Elle me dit que non, que jamais son médecin ne lui a 
dit qu’elle ne pourrait pas en avoir. Je lui demande à lui pourquoi alors 
ils n’en ont pas eu. Alberto répond : «Impossible! On n’arrivait déjà 
pas à élever une fille, une seule ! Imaginez un peu s’il y en avait eu 
d’autres ! Payer l’école, les cours d’informatique, d’anglais...Pas 
question ». J’ajoute « Si une fille vous avait déjà fait perdre votre 
femme, qu’en aurait-il été si vous en aviez eu plusieurs, n’est-ce 
pas ? ».  Il rit beaucoup. 

On perçoit que la relation de Beatriz avec Luciana est beaucoup 
indifférenciée et, qu’il devait déjà s’être produit au début de ses 
rapports avec Alberto quelque chose qui ne la satisfaisait pas, sans 
que toutefois elle en ait eu conscience ; peut-être ce à quoi j’ai donné 
le nom de « faible raffinement émotionnel » de sa part à lui, et qui, 
s’ajoutant au lien qu’Alberto avait avec sa mère, reléguait Beatriz à la 
position de tiers exclu. D’un autre côté, Alberto lui-même dit que, avec 
l’arrivée du bébé, il a perdu sa femme et qu’il était donc devenu le 
tiers exclu de ces rapports entre Beatriz et Luciana, une situation à 
laquelle quelques années plus tard, il a, inconsciemment, voulu donner 
une réponse à la hauteur en prenant une maîtresse. Il semble bien 
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que, aussitôt après leur mariage, Alberto ait adopté envers sa femme 
l’attitude dominatrice de sa mère envers son père, en inversant les 
rôles. Beatriz essaiera bien de le contenir dans certaines limites mais 
ce ne sera pas suffisant, pour des motifs que nous verrons plus loin. 

Lors de l’une des séances, Beatriz dit mieux comprendre le pourquoi 
de tout ce qui est arrivé, mais qu’elle n’accepte pas d’avoir été 
trompée de la sorte ni la manière arrogante dont il l’a traitée ; c’est 
une chose qu’elle n’arrive pas à lui pardonner, pas plus qu’elle n’arrive 
à se pardonner à elle même d’avoir supporté cette situation. Lui se fait 
tout petit sur sa chaise et change de couleur, elle module le ton de 
l’accusation pour l’épargner. Je signale cette caractéristique qui est la 
leur, qu’ils ont le souci de se ménager l’un l’autre dans leur relation. 
Elle dit qu’elle est furieuse et qu’elle sent qu’elle ne peut pas tout 
déverser sur lui. 

Lors d’une autre séance, elle arrive tout en colère, contant qu’ils 
étaient allés chez sa belle-mère, que celle-ci avait fait des remarques 
cruelles sur son compte et     qu’Alberto, comme toujours, n’avait pas 
ouvert la bouche. Elle dit qu’il n’avait rien retenu de ce que nous étions 
en train de discuter pendant les séances et qu’elle ne voyait aucune 
solution pour améliorer leurs rapports. Alberto admet que l’attitude de 
sa mère a été injuste mais qu’il n’a pas eu la présence d’esprit de 
« mettre des limites ». Il se montre abattu en raison de cette 
« faiblesse ». 

Beatriz met alors à plat toute cette histoire triangulaire ; elle explique 
que sa belle-mère se posait en propriétaire de son fils et de la maison 
du couple, et que, sous prétexte d’aider, elle envahissait tout et 
imposait son propre style. Elle ne cessait de répéter que son 
« pauvre » fils était obligé de travailler très dur pour assurer la vie du 
couple « quelle perle, le mari que je t’ai donné » ; une fois, elle lui a 
dit qu’il n’était pas question qu’elle se mette en tête de faire un enfant 
tout de suite. Beatriz a senti cette phrase comme une intrusion dans 
leur vie sexuelle. Quand on le lui demandait, elle (sa belle-mère) 
s’occupait de sa petite fille mais ne manquait pas de faire remarquer 
qu’elle leur faisait une grande faveur. Au moment de la crise du 
couple, elle a dit à son fils que, pour commencer une liaison avec una 
autre femme, il devait rompre avec la première, comme si elle n’avait 
aucune considération pour Beatriz. Alberto confirme cet épisode et, au 
rappel de cette passivité d’Alberto face à sa mère, Beatriz devient de 
plus en plus furieuse. 
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Je signale à Alberto qu’il est maintenant en train de prendre 
conscience de ces aspects de sa relation avec sa mère et qu’il n’aura 
pas de réponse toute prête à opposer aux invasions de celle-ci, parce 
que son père ne lui a pas montré comment réagir d’une autre manière. 
Mettre des limites à sa mère, à la différence de ce qui arrivait dans 
l’aliénation antérieure, est une habileté qu’il lui faudra désormais 
acquérir. 

Je signale également que nous passons de la situation triangulaire 
avec la maîtresse à une situation triangulaire avec la mère. Beatriz 
énumère alors diverses occasions où, leur liaison déjà terminée, l’ex-
maîtresse de son mari continuait à lui téléphoner et lui ne lui imposait 
aucune limite claire, et, la dernière fois, elle lui avait pris des mains le 
portable et avait dit elle-même son fait à cette femme ; et comment 
l’attitude qu’elle avait dû prendre l’avait frustrée. Lui se défend « Je 
me suis aperçu peu à peu que cette femme était complètement folle et 
j’ai eu peur qu’elle fasse une bêtise ». Moi, plaisantant « Et oui ! dire 
non à des femmes folles et envahissantes, ce n’est pas sa spécialité ! » 
Elle, en colère : « Et pourquoi avec moi a-t-il toujours été autoritaire 
et exigeant ? » Moi, sur le même ton que précédemment : « Il semble 
que pour vivre ensemble, il avait choisi une femme plus douce, 
non ? » Je me dis que, probablement, dans son marriage il a trouvé 
que la meilleure solution était de s’identifier à la mère autoritaire et 
envahissante plutôt qu’au père, passif face à la mère, mais je n’ai pas 
trouvé prudent de faire cette interprétation à ce moment-là. Je me 
suis également demandé pourquoi il avait choisi une maîtresse folle et 
envahissante ou si c’était seulement parce qu’il était en quête d’une 
relation fusionnelle exclusive. 

Plus tard, à l’anniversaire de sa belle-soeur, Beatriz, bien qu’elle ait 
encouragé sa fille à accompagner son père, refuse d’y aller elle-même. 
Elle entend rester à distance de sa belle-mère. Sa mère le lui reproche 
alors fortement, et elle de son côté impose des limites à sa mère « Ne 
t’occupe pas de ça, ces choses-là, je les résous moi-même ». 

À la séance suivante, Beatriz se dit très angoissée. Elle demande une 
séance de couple extra, dit qu’elle se sent de plus en plus loin 
d’Alberto, qu’elle a perdu le goût de se pomponner pour l’attendre et 
d’être à sa disposition comme elle l’avait toujours été. Les souvenirs 
de l’époque de la relation extraconjugale la poursuivent, voilà un an 
que tout cela est arrivé et elle croit qu’elle ne va jamais arriver à 
surmonter le traumatisme de cet épisode. Au début de notre travail 
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ensemble elle se sentait plus proche de lui qu’elle ne l’est maintenant. 
Je lui demande quand elle a commencé à s’éloigner de lui. Elle conte 
que cet éloignement remonte à l’incident avec sa belle-mère, lors 
duquel il ne l’a pas défendue et qu’elle n’a aucun espoir qu’il change. Il 
se montre assez angoissée. 

Je sens que la complémentation névrotique des deux est déjà évidente 
et peut être signalée. Cela signifie qu’elle passera de la condition 
d’accusatrice à celle d’impliquée dans la situation conjugale dans 
laquelle ils vivent. 

Je lui signale que, comme fille unique, très aimée par ses parents, elle 
a adopté l’attitude de la bonne fille qui cherche à leur faire plaisir, à 
correspondre à leurs attentes à son égard, de celle qui fait tout 
impeccablement comme sa mère le lui a appris, et qui se sent 
coupable dès qu’elle s’écarte de ce modèle. Elle se met à pleurer et dit 
qu’Alberto lui fait des reproches à tout propos, rejette sur elle la 
responsabilité des dépenses du couple alors qu’en fait tout est décidé 
en commun et qu’elle ne fait qu’exécuter. Et pourtant, quand ils sont à 
court d’argent, il l’accuse d’être dépensière. Elle se trouvait 
complètement nulle, se faisait un tas de reproches, oubliait les 
responsabilités à lui sur cette question. M’adressant alors à lui, je lui 
dit qu’arrivant à la maison la tête pleine de problèmes de travail il est 
possible qu’il décharge sur elle sa mauvaise humeur, il a pu se faire 
qu’elle ait interprété son irritation comme une accusation. Elle crie 
presque « Mais cela arrive sans arrêt ». Je lui fais remarquer que sa 
dépression peut avoir été provoquée par cet emmurement où elle se 
trouve prise entre les auto-exigences qu’elle s’impose, parce que fille 
des attentes de ses parents, et les accusations dues à la mauvaise 
humeur d’Alberto, ce qui fait d’elle une coupable au carré. Elle 
confirme, très révoltée. Il est tout intimidé sur sa chaise et se met à 
pleurer. Elle, prévenante, lui passe un mouchoir. Il dit : «  C’est arrivé 
souvent. Comme tout cela est difficile, je ne vais jamais comprendre 
comment ces choses-là fonctionnent ». Je lui dit qu’il est actuellement 
dans une phase de grandes modifications, qu’il est en train 
d’apprendre à se familiariser avec une plus grande complexité 
émotionnelle. 

J’ajoute que de la même manière une grande modification est en train 
de s’opérer en elle, aussi bien quand elle refuse d’aller à l’anniversaire 
de sa belle-soeur que lorsqu’elle ne laisse pas sa mère lui faire de 
reproches à ce sujet. Et qu’avant tout, il lui faut veiller à ne plus 
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donner dans le piège de la femme parfaite, répondant ainsi aux 
attentes de ses propres parents et reconsidérer sa passivité face aux 
accusations injustifiées de son mari. Elle dit qu’il y a longtemps qu’elle 
savait que leur vie de couple ne la satisfaisait pas, mais qu’il n’écoutait 
pas ses plaintes, qu’elle cherchait à faire des efforts pour que ça 
marche bien et qu’elle se jugeait coupable de ce qui n’était pas bon. 

Je lui dis que c’est peut-être de là qu’a surgi l’envie compulsive de 
l’adoption, Luciana apparaissant comme le salut pour la carence 
affective qu’elle vivait dans la relation avec Alberto, le rôle de mère 
suppléant aux lacunes du mariage. De même que, dans le passé, 
l’arrivée de Luciana était venue combler un vide, l’insatisfaction à elle, 
la relation extraconjugale était venue, quelques années après, combler 
un autre vide : les insatisfactions à lui, et spécialement son 
ressentiment devant l’entrée du bébé au milieu de leur couple. 

A la session suivante, il commence à se dire très impressionné par ce 
qu’il a appelé son côté macabre, la manière dont il décharge sur elle 
ses insatisfactions de toute sorte, spécialement ses insatisfactions 
professionnelles, sa difficulté à percevoir le côté émotionnel, ce qui le 
fait passer à côté de ce que Beatriz sentait. Elle en profite pour relater, 
en colère, qu’il l’avait offert un très beau cabinet de travail et 
qu’ensuite, quand la situation financière était devenue critique, il 
s’était mis à l’accuser d’avoir un cabinet bien meilleur que le sien, ce 
qui l’avait fortement culpabilisée. Beatriz manifeste déjà son 
ressentiment de manière plus directe et, devant cette attaque, Alberto, 
comme il l’a toujours fait, s’enfonce dans son fauteuil, livide. 

Je sens qu’il me faut équilibrer la situation et je me tourne du côté de 
Beatriz pour la sonder, sans avoir aucune idée de ce que j’allais 
rencontrer. Je lui demande comment il pouvait se faire qu’une femme 
moderne comme elle ait pu se laisser prendre dans un tel engrenage : 
être accusée injustement, se sentir culpabilisée, rester muette au point 
de connaître deux dépressions sérieuses. Beatriz hésite, conte 
quelques faits épars. Subitement, elle se souvient et raconte d’une 
seule traite, par phrases entrecoupées, que l’aîné des beaux-frères de 
sa mère avait abusé sexuellement d’elle (sa mère), que celle-ci s’en 
était plainte à sa propre mère (la grand-mère de Beatriz) et qu’elle se 
serait entendu dire qu’on ne pouvait rien faire, sans quoi sa soeur 
serait obligée de se séparer de son mari. Son père, le grand-père de 
Beatriz, mis au courant, n’avait pas agi davantage. Dans l’enfance et 
l’adolescence de Beatriz, ce même oncle avait, à plusieurs reprises, 
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pratiqué sur elle des attouchements. Elle s’en était plainte à sa mère, 
qui lui avait répondu que ce qui lui arrivait n’était rien auprès de ce qui 
lui était arrivé à elle-même dans le passé. Du coup, subitement, 
Beatriz, hors d’elle-même, déclare toute furieuse : « Si un homme 
s’avise de toucher à ma fille, je lui saute à la gorge et je le tue ». 
Alberto lui aussi est perturbé et dit qu’il n’avait jamais entendu parler 
de cette histoire, qu’il ne s’attendait pas à ça. Il pensait qu’elle allait 
plutôt conter combien elle était bouleversée quand ses parents se 
querellaient. Une fois il l’avait trouvée, accroupie à même le sol et en 
pleurs, dans la chambre voisine de celle où ses parents se disputaient. 

Tous les deux ont été secoués par tout ce qui a surgi. Je dis que 
maintenant on peut comprendre pourquoi Béatrice se taisait quand elle 
se sentait injustement attaquée par Alberto, étant donné que c’est ce 
qu’elle avait appris auprès de sa mère, que les problèmes à l’intérieur 
de la famille devaient être passés sous silence pour qu’il n’y ait pas de 
séparation. 

Je commence à mieux comprendre les dépressions de Beatriz, son 
attitude réservée en face de la trahison de son mari, sa retenue quand 
elle exprime sa colère et surtout son angoisse dans les dernières 
séances. Beatriz se trouve, sans en avoir conscience, prisonnière de 
normes familiales peu explicites et non remises en question, qui se 
réfèrent à l’attitude de la femme en face de l’homme et sa jouissance. 
J’utilise à dessein le terme jouissance et non désir parce que c’est de 
cela qu’il s’agit ici : la jouissance sexuelle non-castrée du beau-frère 
de la mère, la jouissance agressive des déplacements verbaux du mari 
de mauvaise humeur (« Mon côté macabre » comme il dit). Beatriz a 
reçu comme héritage de sa famille une norme inconsciente, à savoir 
que pour conserver le désir qu’éprouve l’homme pour elle, et donc 
maintenir la famille unie, la femme doit s’offrir à sa jouissance. C’est le 
prix à payer. On réprime sa rage pour le bien de la famille et c’est la 
dépression qui surgit pour la remplacer. Dans le travail 
thérapeuthique, la répression de la colère s’affaiblit et, avant d’avoir 
pu symboliser la norme, elle dit, furieuse, « si un homme s’avise de 
toucher à ma fille, je le tue ». Probablement que l’amertume de 
Beatriz vient surtout du fait qu’Alberto n’est pas capable de sauter à la 
gorge de ses agresseurs (dans le cas, sa belle-mère) pour la défendre 
et la sauver de la prison que constitue son héritage familial. 

Le concept de transmission psychique transgénérationnelle est 
fondamental pour comprendre le fonctionnement de la famille aussi 
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bien que celui de l’individu. Freud l’avait déjà mentionné 
d’innombrables fois et dans des sens différents (voir Inglês – 
Mazzarela, 2006, p.39). Ce concept est très utilisé aujourd’hui 
spécialement comme transmission des non-dits, des tabous réprimés 
par la famille, qui demeurent comme un héritage et qui surgiront 
comme symptômes, en général à la troisième génération (voir Inglês – 
Mazzarela, 2006, p. 110). Lacan (1938, p.49) affirme clairement que 
la transmission transgénérationnelle se produit de manière très ample, 
sous une forme consciente et inconsciente,  et entraîne la transmission 
de complexes, d’imagos, de sentiments et de croyances, ce qui 
implique que la construction de la subjectivité se produit non 
seulement à partir d’élaborations intrasubjectives mais aussi du 
relationnel ou de l’intersubjectif. 

  

Quelques considérations finales 

Bien que l’oedipe soit l’organisateur principal de la famille, d’autres 
organisateurs y sont également impliqués. Dans son travail de 1938, 
Lacan parle déjà de trois complexes familiaux : les complexes 
maternel, fraternel et oedipien, qui fonctionnent ensemble, aussi bien 
dans la constitution de l’individu que dans celle de la famille. Nous 
dirons toutefois, à la suite de Lacan, que c’« est le complexe d’Oedipe 
qui définit la forme spécifique de la famille humaine et de toutes ses 
variations ». Les individus s’unissent, inconsciemment en quête d’une 
nouvelle rencontre avec les bonnes parties des objets primordiaux 
auxquels ils ont renoncé dans le passé. Les diverses manières dont ils 
réagissent aux frustrations inhérentes au brisement de cette illusion 
constituent le symptôme du couple. 

C’est ainsi que, victime d’une illusion fusionnelle, Alberto ne supporte 
pas que Beatriz s’écarte du rôle de mère idéalisée et 
inconditionnellement sienne et qu’elle interpose sa fille entre eux deux. 
D’ un autre côté, il ne réussit pas à se rapprocher d’elle affectivement 
ni à prêter l’oreille à ses plaintes concernant leur relation. En effect, 
l’isolement affectif qu’il a dû construire entre lui et sa mère l’empêche 
de se sentir proche de sa femme et de sés besoins. Elle dit “Il ne 
m’écoute pas”. Avoir une maîtresse pour être découvert (dans son 
propre milieu de travail) est l’expression d’un désir, celui que Beatriz 
se sente exclué,  comme lui-même s’est senti exclu par l’arrivée du 
bébé. Beatriz, de son côté, rêve d’une relation idyllique, sans les 
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heurts qui marquent celle de ses parents et, pour cette raison, réprime 
la colère découlant des frustrations de sa relation, en s’identifiant 
selon le mode oedipien avec sa mère « surtout pas de vagues » ; elle 
s’efforce de remplir le rôle de mère « adéquate », conjointement avec 
une relation « adéquate », au prix de deux dépressions importantes. 
Quand on réussit à écarter le refoulement qui cachait le réel de l’abus 
sexuel, elle peut entrer en contact avec sa colère, sortir du rôle de fille 
du désir de sa mère et agir pour son propre compte. Du même coup, 
elle cesse de complémenter de manière masochiste la jouissance 
sadique d’Alberto et ses déchargements vindicatifs à son égard. Lui, 
craignant de la perdre, fait un gros effort pour échapper à son 
enfermement narcissique, de sorte qu’il puisse mieux la distinguer de 
lui-même, revoir ses nécessités fusionnelles et accepter de la partager 
avec sa fille. 

Quand le symptôme de l’un des partenaires « s’imbrique » dans le 
symptôme de l’autre, se forme le symptôme du couple ; le cercle 
vicieux de la répétition s’installe, rendant impossible la solution 
créative des problèmes qui surgissent dans la relation. Dans le cas ici 
rapporté, le démontage de cette imbrication de symptômes se produit 
par la prise de conscience des intertransferts conjugaux. J’appelle 
intertransferts conjugaux les transferts réciproques que les partenaires 
effectuent entre eux, en projetant sur l’autre les affects, les attentes et 
les conflits originaires oedipiens aussi bien que pré-oedipiens. Le 
vigueur et la clarté avec lesquelles surgissent ces  intertransferts 
semblent bien confirmer l’importance des vécus primordiaux dans le 
choix amoureux adult (citation de Eiguer à la page 1 de ce texte). 

Les symptômes du couple sont donc compris comme un entrelacement 
de symptômes individuels qui, lorsqu’ils se fixent de manière 
complémentaire, provoquent la stagnation de la relation, dans un 
cercle répétitif et sans issue. À mesure que les symptômes individuels 
et leurs origines antérieures à la relation sont compris par les deux 
partenaires, peut surgir une complicité affective et s’établir un cercle 
vertueux dans la relation. 

Il est également important de souligner que, lorsque nous parlons 
d’organisateur oedipien, nous suivons la pensée lacanienne sur 
l’oedipe structurel (Bleichmar, H.1980, 1e partie). Nous nous référons 
donc à une fonction symbolique à exercer à l’égard de l’enfant, ce 
qui lui permettra en quelque sorte, si tout marche bien, de renoncer à 
son premier objet, une étape dont, tout au long de sa vie, il portera 
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inévitablement les marques. Nous ne parlons pas de la personne du 
père en elle-même mais de celui ou de ce qui remplit cette fonction. 
Ce peut être le père biologique, le beau-père, le père intérieur de la 
mère, son travail, sa religion. Quelqu’un qui puisse capturer le désir de 
la mère et qui fasse en sorte qu’elle transmette à son bébé que celui-ci 
ne la complète pas. C’est cette fonction interdisant la jouissance de la 
complétude primordiale du bébé avec sa mère que nous appelons 
fonction du père et qui permet le surgissement du sujet du désir. Il se 
peut que cette fonction ne soit pas remplie ou le soit seulement 
partiellement, qu’il y ait ou non présence physique du père. 

Dans ce sens, il ne convient pas de dire que le paradigme oedipien 
établi par Freud, à partir de la famille bourgeoise du XIX e siècle, ne 
sert pas à comprendre la famille contemporaine, si différente dans sa 
forme de celle-là. Comme le dit Mezan (2007, p.37), « l’oedipe est 
l’oedipe : le sujet, l’objet de son désir, la puissance qui l’interdit. Et la 
figure empirique qui occupe l’une des pointes du triangle ne se réduit 
pas obligatoirement au père biologique ». Quand donc nous nous 
référons aux familles contemporaines « alternatives », nous pourrons 
aussi bien parler d’une famille où s’est produite la structuration 
oedipienne, qu’elle ait ou non un format différent du format 
traditionnel, que d’une famille qui a éludé l’oedipe ou l´a exclu (par 
forclusion), ce qui entraîne des conséquences très importantes pour le 
mode d’intervention de l’analyste. 

Dans le cas présenté ici, j’ai cherché à montrer comment, em donnant 
la priorité dans notre travail aux transferts réciproques d’un partenaire 
sur l’autre, s’était mis en marche un processus de changement. 

  

- Traducteur : Jean Briant 
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L’œuvre freudienne est traversée par une analyse dense, riche, 
rigoureuse et profonde de la Kultur qui permet de cerner le 
phénomène de la violence dans son essence. Nul besoin de faire appel 
à des philosophes ni à des sociologues pour analyser le rapport entre 
violence et société ou pour établir un diagnostic sur l’état de 
civilisation qui est le nôtre. De Totem et tabou à L’Homme Moïse et la 
religion monothéiste en passant par Actuelles sur la guerre et la mort, 
Psychologie des masses et analyse du moi, Malaise dans la culture, 
Pourquoi la guerre ?, Freud ne cesse de revenir sur la question de la 
violence de l’homme dans sa dimension non seulement social, mais 
culturel et anthropologique. 

Le mot violence ne fait pas partie du lexique psychanalytique. C’est un 
terme du langage courant sémantiquement chargé : il a des 
connotations d’agression, d’usage abusif de la force, de viol. Dans le 
langage ordinaire, la violence est la force brutale dont on fait usage 
pour soumettre quelqu’un.  Est violente toute action que l’on exerce 
sur quelqu’un contre sa volonté pour le soumettre ou le dominer. Dans 
sa réponse à Einstein, en 1933, qui présentait le rapport indissociable 
 entre droit et puissance comme un fait avec lequel on doit 
nécessairement compter, Freud va jusqu’à choisir d’utiliser le terme de 
violence de préférence à celui de puissance : «Puis-je remplacer le mot 
«puissance», rétorque-t-il à son interlocuteur, par le mot plus cru et 
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plus dur de «violence» ?» (Pourquoi la guerre ?, p.70, ce sont mes 
italiques). 
 
Freud a toujours affirmé l’idée d’un antagonisme entre la Kultur et la 
vie pulsionnelle; dans ses préoccupations intellectuelles, cela remonte 
aussi loin que les Lettres à Fliess. Dans un manuscrit du 31 mai 1897, 
il lui écrivait que l’inceste est un fait antisocial auquel, pour exister, la 
civilisation a dû peu à peu renoncer. Il a toujours soutenu sans se 
dédire que la névrose est un symptôme de la Kultur. Dans son article, 
La morale sexuelle civilisée, il écrit : Je dois, au contraire, attirer 
l’attention sur le fait que la névrose, où qu’elle porte et quel que soit 
celui chez qui on la rencontre sait faire échouer le dessein civilisateur 
(p.45). Si nous jetons un regard sur ses derniers écrits, nous pouvons 
constater qu’une œuvre comme Malaise dans la culture repose sur 
l’idée que le destin de l’individu et celui de la communauté sont 
indissociables, l’un se jouant à travers l’autre. Les écrits sur la guerre 
ne feront qu’illustrer cette idée. 
En 1915, dans ses Actuelles sur la guerre et la mort, Freud évoquait 
l’effondrement d’une illusion causé par la guerre. L’illusion qui 
s’effondre est bien celle de la croyance en l’idée de progrès dans les 
mœurs, la civilité, l’éthique, en somme dans le rapport entre les 
hommes. 

Il interroge les idéaux de la culture du point de vue de l’économie 
psychique; il parlera plus tard de malaise réagissant ainsi devant le 
constat de l’effondrement des idéaux de l’homme occidental et du tissu 
communautaire européen […] La désillusion est infligée par la culture, 
comme le souligne Laurence Kahn (Faire parler le destin, p.191). Ce 
malaise ne s’apaisera pas, mais ira en grandissant jusqu’à accomplir 
une régression vers une barbarie presque préhistorique (L’Homme 
Moïse et la religion monothéiste, p.132).  

En 1921, dans Psychologie des foules et analyse du moi, ouvrage 
précurseur à la fois de l’investigation d’une groupalité psychique 
interne et de ce qui deviendra l’approche psychanalytique de groupe, 
Freud affirme que le social ne se dissocie pas de l’individuel pour 
constituer une strate à part du psychisme. Il est constitutif du 
psychisme. L’opposition entre la psychologie individuelle et la 
psychologie sociale est mise en question: dans la vie psychique de 
l’individu pris isolément, écrit-il, l’Autre intervient très régulièrement 
en tant que modèle, objet, soutien et adversaire, et de ce fait la 
psychologie individuelle est aussi d’emblée et simultanément une 
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psychologie sociale, en ce sens élargi, mais parfaitement justifié 
(p.123). La psychologie sociale part de l’individu et s’interroge sur ce 
qui se passe dans sa psyché lorsqu’il est plongé dans une masse, quels 
types de forces cette foule va faire peser sur son fonctionnement 
psychique, et quelles modifications celui-ci sera contraint d’opérer 
devant la pression de ces forces (Laval Guy, Bourreaux ordinaires 
p.24). Freud y développe à la fois une réflexion sur la nature de la 
masse, la formation des groupes et sur le chef. Dans son analyse de 
l’hypnose, il fournit quelques éléments essentiels de réflexion. La 
relation hypnotique est une relation de masse à deux. La structure de 
la masse est complexe; l’hypnose en retient un seul élément qu’elle 
isole : le comportement de l’individu en foule envers le meneur 
(p.180). Comparant l’hypnose à l’état amoureux, Freud écrit : même 
soumission humble, même docilité, même absence de critique envers 
l’hypnotiseur comme envers l’objet aimé. Même résorption de 
l’initiative personnelle; aucun doute, l’hypnotiseur a pris la place de 
l’idéal du moi […] Cette dernière assertion reprend la formule qui 
résume l’état amoureux : l’objet est mis à la place de l’idéal du moi. 
L’hypnotiseur est l’objet unique, à côté de lui nul autre ne compte, 
ajoute-t-il. La relation hypnotique  est un abandon amoureux illimité, 
la satisfaction sexuelle étant exclue (p.179). Ce que l’hypnotiseur 
affirme et demande est vécu oniriquement par l’hypnotisé. Il est 
important de souligner d’abord que les situations de «masse» ne se 
définissent pas tant par le nombre de personnes qui y figurent que par 
le fait d’être régies par la fonction de l’idéal (Scarfone Dominique, 
Oublier Freud?, p.173); ensuite que les tendances sexuelles inhibées 
parviennent à créer des liens très durables entre les êtres humains 
dans la mesure où elles ne sont pas susceptibles de produire une 
pleine satisfaction, contrairement aux tendances sexuelles non 
inhibées qui, à travers la décharge, s’éteignent après la satisfaction. 
Pour durer, ces dernières doivent être intriquées à des composantes 
inhibées, c’est-à-dire purement tendres. Cette analyse permet à Freud 
d’expliquer à la fois le lien qui unit les individus dans la masse et celui 
qui les unit au chef; une masse  ou une foule primaire, conclut-il, est 
une somme d’individus, qui ont mis un seul et même objet  à la place 
de leur idéal du moi et se sont en conséquence, dans leur moi, 
identifiés les uns aux autres (Freud, Psychologie des foules, p.181). Ce 
dont Freud nous parle, c’est de la dissolution de l’individu dans la 
masse qui se produira dans les années de la montée du nazisme, une 
véritable massification de l’individu qui disparaît en tant que tel à 
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travers cette identification au meneur, posé comme idéal. Il s’agira 
d’une massification totalitaire. 

J’évoquais plus haut la préférence accordée par Freud, dans Pourquoi 
la guerre?, au terme de violence qu’il substitue à celui de puissance. 
Pourquoi cette substitution? Je penserais que Freud a en tête la 
violence du pulsionnel : la pulsion attaque de l’intérieur. Cette violence 
est autant celle du sexuel que celle de la pulsion d’agression ou de 
destruction qui ne cessera, après la guerre de 1914 et le tournant de 
1920, de le préoccuper. Déjà dans le mythe de la horde primitive 
dominée par le père tout-puissant, dans Totem et tabou, l’inceste, le 
meurtre et le cannibalisme apparaissent comme les désirs 
fondamentaux qui se dégagent de la pulsion. Cette violence ne 
s’exerce pas uniquement contre autrui, mais contre soi, si l’on se 
souvient que toute culture doive s’édifier sur la contrainte et le 
renoncement pulsionnel (Freud, L’avenir d’une illusion, p.7). 

Je ne saurais finir cette rapide évocation de la réflexion de Freud sur la 
violence sans m’arrêter à une œuvre –clé : Malaise dans la culture. 
Dans cette œuvre, nous retrouvons une même idée : le lien 
indissociable entre l’individu et la communauté. La question des 
rapports du droit et de la violence évoqués dans Pourquoi la guerre? 
concerne principalement la réglementation des relations des hommes 
entre eux (Malaise, p.32). Il s’agit d’une des deux fins qu’il assigne à 
la Kultur, l’autre étant la protection de l’homme contre la nature,qui 
présuppose la domination des forces de la nature.Analysant les traits 
caractéristiques d’une culture, il écrit dans Malaise dans la culture : 
peut-être commence-t-on à déclarer que l’élément culturel est 
donné avec la première tentative pour régler ces relations 
sociales […] qui concernent l’homme comme voisin, comme aide, 
comme objet sexuel d’un autre, comme membre d’une famille, d’un 
État (p.38). L’avenir d’une illusion soulignait déjà que de ces deux fins, 
c’est cette dernière qui provoque la plus profonde et la plus amère des 
insatisfactions face à la lenteur de ses «progrès» alors que la 
domination de la nature connaît des progrès constants.  

Dans Pourquoi la guerre? , Freud affirme, de façon un peu lapidaire à 
mon sens, que la cohésion de la communauté dépend de deux 
facteurs : la contrainte de la violence et les liens de sentiments – les 
identifications – entre les membres du corps communautaire. Il ajoute 
que si l’un des facteurs manque, l’autre peut éventuellement maintenir 
la communauté. Psychologie des foules et Malaise dans la culture 
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jettent un éclairage sur les mécanismes en jeu en analysant la 
constitution d’une communauté. 

Qu’est-ce que Freud entend par  communauté? La réunion d’une 
majorité d’êtres faibles qui se constitue contre l’individu le plus fort, 
faisant prévaloir sa violence contre lui. La vie en commun des hommes 
n’est rendue possible, écrit Freud, que si se trouve réunie une majorité 
qui est plus forte que chaque individu et qui garde sa cohésion face à 
chaque individu (p.38). Cette violence collective, dont la communauté 
revendique le monopole contre l’individu qui voudrait ou pourrait 
l’attaquer, est ce que nous appelons droit. La puissance de cette 
communauté, continue Freud, s’oppose maintenant en tant que 
«droit» à la puissance de l’individu qui est condamnée en tant que 
violence brute. Il ajoute : ce remplacement de la puissance de 
l’individu par celle de la communauté est le pas culturel décisif 
(p.38). L’essence de ce remplacement consiste dans la limitation des 
possibilités de satisfaction des membres de la communauté, alors que 
la puissance de l’individu isolé, à l’état de nature, était illimitée.  

* * *  

Les articles qui composent cette deuxième partie ont pour thème, 
Violence dans la société. Le premier d’Anna et Roberto Losso nous 
propose des réflexions théoriques denses et riches dans leur contenu. 
Après avoir défini la violence, ils la situent dans une perspective 
transgénérationnelle : les familles créent des mythes dont l'objectif 
est, comme ils le soulignent, d’« historiser » les violences subies. 
«Condamnées à transmettre » tout ce qui n’a pu être élaboré, ces 
familles délèguent aux générations suivantes une mission : 
« accomplir des demandes impossibles, qui sont en réalité les 
demandes des personnages mythiques, demeurant ainsi attachées à 
des loyautés invisibles. » Il s'agit d'une transmission transpsychique 
qui s’effectue à travers les sujets. Les éléments qui sont transmis sont 
des éléments bruts, muets, qui ne sont pas modifiés d'une génération 
à  l’autre. Dans la mesure où ils sont imposés à la nouvelle génération 
comme mandat d'accomplir une mission conforme aux mythes 
familiaux, ils constituent une violence familiale transgénérationnelle 
que les auteurs qualifient d’« active ». Nicholas Abraham, Maria Torok, 
Alberto Eiguer, Yolanda Gampel ont mis en évidence ces contenus et 
ont forgé les outils conceptuels qui permettent de les identifier et de 
les analyser. Mais il existe une autre forme de violence familiale 
transgénérationnelle que Anna et Robert Losso qualifient de «passive» 
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et qui se caractérise par l'absence de modèles. Ils mettent en évidence 
une qualité de la transmission que l'un d'eux a appelée trophique et 
qui prend son origine dans le groupe familial comme transmission 
intergénérationnelle. Il s'agit d'une transmission structurante. Une 
caractéristique essentielle de la société contemporaine, selon les 
auteurs, serait le déficit de la transmission trophique. Un exemple 
particulièrement frappant est constitué par la culture de l’instantané, 
du périssable, de l’éphémère, ce qui a pour résultat que l'imitation 
prévaut comme modèle sur l'identification. Ceci nous confronte à une 
crise de la transmission. Ils reprennent ensuite des concepts tels l’état 
d'exception du philosophe italien Giorgio Agamben, garants 
métasociaux de Touraine, individu producteur ou consommateur de 
Judith Revel et Toni Negri pour analyser la violence sociale et souligner 
le caractère complexe et difficile des processus de subjectivation dans 
notre société globalisée. Qu’arrive-t-il quand on ne parvient pas à  
« historiser»? Les contenus clivés et non pensés, écrivent les auteurs, 
peuvent prendre la forme de marques corporelles, que nous avons 
appelées réminiscences corporelles ; cela fera que la violence 
traumatique subie et non élaborée par d'autres générations se 
manifeste à travers des affections psychosomatiques. Sans développer 
ce que les auteurs comprennent par réminiscences corporelles, je 
retiendrai la notion d’inconscient corporel et l'idée que les affections 
transmises par voie transpsychique peuvent se constituer comme des 
registres dans le corps. Dans ces cas, il n'y a plus de mémoire 
mentale, mais une mémoire corporelle ; l'expérience est agie dans le 
corps comme dit Gaddini. L'article se termine par le récit du cas de la 
famille C. qui vient illustrer toute cette réflexion sur la violence.  

Le second, Société sans limites : des familles et des sujets état-limite 
de Graciela Consoli, Susana Guerchicoff, Ezequiel Jaroslavsky, Irma 
Morosini, Maria Gabriela Ruiz, nous offre l'image d'une société sans 
liens où individus et familles sont affligés de maux qui semblent les 
consumer. Pour les caractériser, les auteurs recourent au sociologue 
Bauman et à son concept de «liquidité» : nous vivons des temps 
« liquides ». Ceci contraste avec ce que Bowlby appelle des figures 
d'attachement, celles qui peuvent nous apporter, grâce à leur 
constance,  la stabilité et la confiance. Tel est le paradoxe sur lequel 
les auteurs fondent leur réflexion. Ce qui émerge du point de vue 
pathologique est la pathologie des limites,  les états-limites qui sont un 
des grands défis de la clinique contemporaine. Les auteurs situent leur 
réflexion dans la perspective des liens et du transgénérationnel. Le 
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patient état-limite perturbe l'analyste avec ses symptômes et ses 
demandes. Fragilité des réseaux de liens, déficit de la symbolisation, 
facilité à faire des agirs,caractérisent également les membres de la 
famille. À partir de l'expérience des liens, les auteurs attirent notre 
attention sur des symptômes comme la régression du fonctionnement 
psychique ou la difficulté à se différencier, qu’ils considèrent comme le 
résultat de l'intensification des processus transubjectifs. Ces 
considérations recoupent l'analyse freudienne du phénomène des 
masses et de l'individu plongé dans la masse. S’ajoute à cela la 
question des alliances inconscientes dans leur versant pathologique 
telles que Kaës les analyse. Le déficit dans la constitution psychique et 
dans le narcissisme, écrivent les auteurs, dont les états limites sont un 
exemple paradigmatique, prédisposent à la formation de processus 
désubjectivants. Ceci les amène à analyser le processus de 
subjectivation qui consiste à devenir sujet singulier, sans oublier 
cependant que le sujet est tenu dans et par des liens qui le 
soutiennent et dans lesquels il s'insère. Suit une fine analyse du 
jaillissement de la violence quand l'identité est menacée.  

Je terminerai avec deux citations qui ont trait à notre temps et qui me 
semblent traduire une réalité à laquelle nous faisons face souvent dans 
notre travail avec nos patients ; elles reflètent le travail à contre-
courant que nous faisons dans nos cabinets d’analystes. La première : 
Le risque de notre temps est qu'il offre un caractère d’immédiateté au 
plaisir, ce qui peut paralyser les projets à moyen ou à plus long terme. 
C’est le signe de la plus grande violence. La deuxième : Nous faisons 
alors face au paradoxe suivant : nous disposons d’un grand espace de 
liberté, résultat de l'étendue des offres du marché, mais parallèlement 
nous pouvons observer un appauvrissement du monde interne, de la 
pensée, de l'apprentissage par l'expérience, qui complique l’exercice 
de la capacité de discernement appliquée à une réalité hétérogène, 
complexe, mais aussi confuse par manque de marques identificatoires. 

Je ne vais ni résumer ni analyser le troisième article qui porte comme 
titre : La bombe qui m'a fait exploser continue de faire exploser ma 
famille de Hanni Shalvi Mann. Cela m’amènerait à écrire un nouvel 
article comme commentaire, dans le style des commentaires 
talmudiques. Je ne reprendrai que certaines des idées qui me sont 
restées après sa lecture. Nous pouvons situer cet article, tout comme 
les précédents, dans la perspective des liens et dans celle du 
transgénérationnel. Son arrière-plan est celui des multiples attaques 
terroristes dont sont victimes les civils israéliens, enfants comme 
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adultes. Le titre est une phrase qui pourrait être attribuée au mort, 
comme si nous avions la fantaisie qu’il est le spectateur de ce qui 
arrive après son décès. Dés les premières lignes, l'auteur définit 
clairement le sujet de son article : l'étude des processus inconscients 
uniques qui se produisent dans les familles et dans les couples qui ont 
éprouvé une perte après une attaque terroriste. Elle insiste sur le 
caractère unique de ces processus inconscients. Quels sont ces 
processus et qu'ont-ils d'unique ? Elle a travaillé pendant de 
nombreuses années avec des familles victimes de ces attaques, ce qui 
l’amène à la conclusion que l'agression/agressivité tant manifeste que 
latente constitue la composante émotive principale qui met en danger 
les membres de la famille en tant qu'individus et la famille - comme 
unité familiale - dans la mesure où il y a une accumulation continue 
d'énergie destructrice qui s’écoule dans des nouveaux patterns 
émotionnels. Elle reprend l'explication de Freud, nous rappelant que ce 
dernier considère l'agression comme une tentative du sujet pour 
contrôler la situation traumatique, en transformant le rôle passif qu’il a 
dû jouer au cours de l’événement traumatique en rôle actif : 
l'agression est par conséquent la réponse au traumatisme. La 
psychanalyse considère que l'impact des événements traumatiques 
dans la psyché ne peut être traité que par  l'élaboration d'une 
connaissance plus profonde de sa signification singulière pour le sujet, 
ce qui permettra son intégration dans le conscient. Le traumatisme, 
nous dit l'auteur, affecte et dérange le noyau de l'identité individuelle, 
et peut endommager la capacité de symbolisation de l'individu. 
Puisque le survivant ne pourra jamais restaurer  l'état pré-
traumatique, le deuil fait partie du processus thérapeutique, ce à quoi 
s’ajoute le deuil du membre aimé. La nécessité de faire face à la 
portée de la destructivité humaine fait que la tâche de la thérapie soit 
très difficile. D'artefact matériel, la bombe, une fois qu'elle a explosé, 
se transforme en bombe métaphorique, « boule de feu », comme 
l’appelle l’auteur, dont l'énergie destructrice et mortelle cherche un  
hébergement dans un membre de la famille qui sera son contenant. 
Contenir une agressivité excessive signifie mettre en danger l'équilibre 
intrapsychique et les liens qui nous rattachent aux autres. Tout se 
passe alors comme si les membres de la famille « jouaient » à se 
débarrasser de cette « boule de feu », en se la lançant entre eux. Être 
le contenant de cette boule est quelque chose d’insupportable. Plus 
l'agressivité s’intensifie et plus on court le risque de briser les 
organisations défensives primaires, ce qui peut provoquer des 
réactions pathologiques comme une décompensation psychotique, un 
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suicide, un divorce, et cela, même dans les familles qui n'ont jamais 
souffert troubles émotionnels. La suite de l’article décrit le processus 
thérapeutique avec ces familles et les étapes qui doivent être suivies. 
Vient enfin le récit du cas qui illustre les élaborations théoriques 
exposées précédemment. 
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Introduction 

Une grande partie des migrations se produit à partir de situations 
traumatiques, lorsque la société pousse des populations à quitter le 
pays pour des raisons religieuses, économiques et/ou politiques : la 
terre d’origine est devenue hostile. C’est le cas de la majorité des 
familles qui ont émigré d’Europe en Argentine à la fin du XlXe siècle et 
au début du XXe. 

En Argentine, on peut distinguer deux grands courants d’immigration : 
le premier, entre la fin du XlXe siècle et le début du XXe, justifié par la 
nécessité de sortir de la pauvreté ; le deuxième est marqué par les 
deux premières guerres mondiales et la guerre civile espagnole, à 
l’origine d’un trauma de nature différente. Cela a fait, entre autres 
choses, que dans la plupart des cas ces immigrants n’ont pas pu parler 
de leur expérience. Dans la mesure où les premiers ont pu raconter 
leur histoire et parler de leurs origines, ils ont pu faire le deuil de la 
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terre d’où ils venaient. Les seconds ont eu tendance à ne pas parler, à 
refouler le traumatique, et, bien souvent, à rejouer la situation 
traumatique vécue. 

Cette première génération traumatisée a fait un gros effort pour 
s’adapter et la génération qui en est issue a formé la plus grande 
partie de la classe moyenne argentine. Quant à la troisième 
génération, elle a constitué les protagonistes des événements des 
années 70 avec leur cortège de violence, de violence armée (violence 
d’État et violence révolutionnaire). 

Pour analyser ces faits et situations vécus, il importe de tourner notre 
regard vers eux après qu’un délai suffisamment long s’est écoulé 
depuis leur survenue. 

Nous-mêmes, les auteurs de ce travail, nous avons fait partie de cette 
jeune génération des années 70 et nous sommes les fils et petits-fils 
de ces parents et grands-parents arrivés avec leurs valises pleines de 
rêves, mais le cœur dévasté. Pris entre les exigences de deux pôles, 
celui du temps et celui de leur inscription spatiale, ceux qui allaient de 
l’avant devaient se construire une nouvelle identité, un travail régi par 
l’urgence de réussir une adaptation rapide à un contexte nouveau. 

De ces histoires de familles séparées, de terres et de traditions, seuls 
des récits entre parents et enfants, des berceuses chantées dans des 
langues mal connues, quelques photos abîmées emportées comme 
soutien dans le voyage rendront compte de cette autre réalité à 
laquelle les ancêtres ont renoncé. Ils ont à payer le prix du sens de 
tant de nostalgie et de douleur, sentiments qui sèment l’idée de 
solitude et font surgir l’appel de la rébellion ; un appel dont il sera 
difficile de faire taire la voix, aussi ténue qu’impossible à éviter. A cette 
voix répondront les générations suivantes, celle des petits-fils, celle de 
ceux qui se sont établis, celle de ceux qui sont nés argentins.  

  

La famille de María et Edmundo 

Nous essaierons d’établir, à partir de la famille de María et Edmundo, 
une relation entre la violence que les familles de migrants ont souffert 
aussi bien dans le pays d’origine que dans le pays d’adoption, et 
d’observer les phénomènes de violence en Argentine à l’époque de la 
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troisième génération. S’y ajoute parfois, dans ces familles, l’apparition 
de pathologies mentales et organiques. 

  

Quatre générations dans la famille de María 

L’histoire de María commence deux générations auparavant, avec une 
famille démembrée par la Guerre Civile Espagnole. Durant cette 
guerre, son grand-père maternel et les deux fils de celui-ci ont lutté et 
sont morts. Sa mère et sa grand-mère ont trouvé refuge dans une 
grotte où elles son parvenues à survivre. Une fois la guerre terminée, 
elles ont réussi à embarquer pour le Chili, laissant derrière elles les 
dépouilles des êtres chers auxquels elles n’ont pu donner de sépulture. 

Arrivées au Chili, elles travaillent comme domestiques dans la même 
maison et avec le même patron. A l’âge de 16 ans, la mère de María 
est envoyée dès dans une ferme que le même patron possède dans le 
sud du pays. Là, dans la cave de la maison, le patron la viole a 
plusieurs reprises, la bâillonnant pour étouffer ses cris. La jeune fille 
est rapidement enceinte et elle est renvoyée en raison de sa 
grossesse. Sur le chemin du retour à Santiago, où elle va rejoindre sa 
mère, elle fait un avortement spontané. Les deux femmes se 
retrouvent et, quelque temps plus tard, partent pour l’Argentine. Une 
étape plus paisible commence alors : la jeune fille se marie et a deux 
filles dont l’une est María, sujet central d’une partie de notre récit.  

  

Quatre générations dans la famille d’Edmundo 

Les grands-parents d’Edmundo, eux aussi espagnols, sont arrivés 
avant ceux de Maria en Argentine. Ils ont travaillé comme agriculteurs 
et ont eu dix enfants. 

Les deux jumeaux nés après l’aîné, Juan, au sein d’une fratrie des dix 
enfants, sont partis pour se battre en Espagne quand la guerre civile a 
éclaté, malgré l’opposition familiale. Ils y sont morts tous les deux. La 
perte des corps sans sépulture des fils se retrouve dans cette famille. 
L’un des jumeaux s’appelait Edmundo, prénom qui sera réutilisé dans 
les générations suivantes. 
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Juan se sentira toujours coupable, en tant qu’aîné, de n’avoir pas pu 
retenir ses frères pour éviter leur mort. 

Il se marie et a six enfants. Il prénomme l’aîné Edmundo, en mémoire 
de son frère mort, mais cet enfant meurt à son tour peu après sa 
naissance. Il prénomme aussi son second fils Edmundo. C’est celui que 
nous connaissons aujourd’hui, marié avec María. Edmundo porte donc 
le poids du prénom de morts dans deux générations.  

  

Le couple de María et Edmundo 

María et Edmundo se sont connus à la faculté dans les années 70 en 
tant que militants politiques, tous deux dans un groupe de gauche. 
María est arrêtée et torturée. Elle passe une longue période avec les 
yeux bandés, supporte la souffrance sans jamais dénoncer ses 
camarades, parmi lesquels Edmundo qui, grâce au silence de María, 
réussit par la suite à s’échapper.  

Quelque temps plus tard, elle est libérée, d’après son récit, « pour une 
crise d’asthme… pour que je ne crève pas là ». 

María et Edmundo se marient et ont trois enfants. Ces enfants 
(quatrième génération) souffrent aujourd’hui de graves troubles 
psychosomatiques, raison des premières consultations. José a souffert 
d’une tumeur de la mandibule, pour laquelle il a subi quatre 
opérations, et dernièrement la greffe osseuse qu’il avait reçue a dû 
être retirée à la suite d’une infection. Mimí souffrait d’une douleur 
persistante dans l’articulation temporale-maxillaire avec perte de 
densité osseuse et un début d’arthrose dans cette articulation. Elle 
souffrait aussi de phobies diverses, ne voulait pas se séparer de sa 
mère et au collège « elle ne supportait pas de rester en cours 
d’histoire » (c’était l’histoire de l’Europe) : elle se sentait mal et 
demandait l’autorisation de sortir de la classe. 
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Transmission transgénérationnelle du trauma 
et violence sociale 

Nous posons l’hypothèse d’un lien entre les situations traumatiques 
des générations qui ont migré en Argentine et le phénomène social qui 
y a été vécu dans les années 70. 

Nous considérons que la génération des années 70 peut avoir déplacé 
sur le plan de lutte politique ce qui était resté scindé, encapsulé dans 
la mémoire en relation avec l’événement réel traumatique et les affects 
qui y étaient liés, le tout transmis par leurs ancêtres immigrants qui 
furent soumis et disqualifiés. Ce processus met en évidence la 
puissance que ces affects ont acquise pour passer du fantasme 
inconscient à l’acte. 

En ce sens, nous pensons que, outre la transmission 
transgénérationnelle des situations traumatiques, il y a eu une 
transmission collective du trauma dans les groupes sociaux. Il s’agirait 
d’une transmission qui transcende celle qui s’effectue à l’intérieur des 
groupes familiaux. 

Deux circonstances rendent ce type de trauma particulier : la survenue 
de la catastrophe et l’absence absolue de défense des victimes. Cela a 
pour conséquence l’incapacité totale du moi d’organiser les défenses. 
La combinaison de ces facteurs permet à la situation d’engendrer une 
expérience vécue catastrophique. 

Dans les cas que nous commentons, la situation de violence subie par 
la première génération n’est pas due à des catastrophes naturelles ou 
à des événements accidentels, mais à l’action concrète de groupes 
humains ayant des caractéristiques particulières et organisés pour 
l’action violente. Cela produit l’internalisation d’un autre réel, à la fois 
semblable et persécuteur.  

  

Le rôle de l’État 

Nous nous demandons quelle est la place de l’État dans le psychisme 
de l’individu et de la famille. L’État a souvent (ou devrait avoir) un rôle 
cohérent de soutien de la Loi, et, en tant que tel, le sens, dans le 
psychisme des individus, de représentant d’une instance vigilante, une 
espèce de surmoi bienveillant. Dans les cas que nous étudions, nous 
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considérons que dans la première génération – et dans certains cas, 
comme celui que nous présentons, dans la seconde génération aussi – 
l’État ne protège pas, au contraire il poursuit et tue, et dans la 
troisième génération il sera encore une fois traumatisant et 
persécuteur. 

 

Les analystes et la violence 
transgénérationnelle 

Nous autres, thérapeutes, nous faisons aussi partie de cette société et 
de cette culture et, d’une certaine manière, nous sommes partie 
intégrante de cette situation traumatique : nous sommes en grande 
partie fils et petits-fils d’immigrants qui ont souffert de traumas dans 
leurs pays d’origine, ou les ancêtres y sont restés comme des corps 
sans sépultures  ; c’est-à-dire que, de nos place et fonction de 
thérapeutes, nous partageons avec nos patients une situation similaire. 
Nous avons nous-mêmes vécu et souffert les événements violents des 
années 70 en Argentine et nous sommes traversés par les valeurs de 
l’époque de la même façon que nos patients. Nous sommes les 
réceptacles de la transmission collective du trauma au niveau social. 

Le fait d’avoir vécu des expériences plus ou moins communes peut 
nous aider à fonctionner comme ces « autres voix », la polyphonie de 
voix à laquelle se réfère Kaës et qu’il estime indispensable pour 
l’élaboration de ce type de situations. Cela peut nous permettre 
d’avancer dans la recherche de sens, d’un « sens perdu » selon P. 
Aulagnier (1971), dans une tentative d’éviter que, là où les mots font 
défaut, les actes ne surgissent, menaçants, dans le corps ou dans la 
réalité. 

D’autre part, nous nous demandons jusqu’à quel point le partage d’une 
même problématique peut se transformer en obstacle à la cure, 
empêcher l’accès à l’historisation. Nous essayons de reconstruire le 
passé à partir de nos propres interrogations du présent, mais là aussi, 
nous pouvons nous trouver traversés par nos propres résistances. En 
effet, il peut arriver que nous ne puissions pas, si le fonctionnement de 
notre préconscient est lui aussi attaqué et paralysé, comme cela se 
produit dans les situations traumatiques, comme cela arrive à nos 
patients, fonctionner comme ces voix. Nous devons être attentifs à ces 
« points aveugles ». Il est bon de le savoir pour pouvoir continuer : 
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c’est notre but. Alors, nous autres, thérapeutes et compatriotes, dans 
l’espace comme dans le temps, nous pouvons, à partir de là, élargir cet 
aspect spécifique de notre fonction qui est d’être leurs « porte-
paroles »  
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This paper focuses on the unique unconscious processes that take 
place in families and couples who experienced loss from terror attacks. 

Over the years Israel is exposed to different kinds of terror attacks 
that target civilian children and adults, in the most unexpected 
circumstances during everyday life.  

Experience has taught me that in such circumstances unique 
unconscious processes take place.  

Freud (1920) used the word "trauma" which means in Greek 'wound', 
to emphasis how the mind can be wounded by events which 
overwhelm mental processes by being too sudden or extreme to 
accommodate and process (1916).  

Working for many years with families that experienced loss in terror 
attack I realize that latent and overt aggression were the main 
emotional components that endangered the family members as 
individuals and as a family unit by accumulating continuous destructive 
energy in new, various, and different emotional patterns.  
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Aggression is a known response to trauma. Freud, (1920) explained it 
as a person's attempt to control the traumatic situation by turning the 
passive role into an active role. Anna Freud (1936) explained it as a 
defense mechanism of identification with the aggressor. 

The psychoanalytic view on trauma identifies that the impact of 
traumatic events upon the mind can only be treated through achieving 
a deeper knowledge of the particular meaning of those events for that 
individual, integrating it into the individual's conscious existence. The 
trauma touches and disrupts the core of the individual's identity, and 
may damage the individual's capacity to symbolize. Since the survivor 
can never be restored to a pre-trauma state, mourning is part of the 
therapeutic process, in addition to the mourning of the beloved dead 
family member. The need to face the extent of human destructiveness 
makes the task of therapy very difficult (Garland, 1998). 

The "ball of fire" is uncontrollable in the family  

According to Freud a "constancy principle" regulates the distribution of 
energy within an organism in order to keep the level of stimulation as 
close to zero as possible (1895:197, 1920:9). 

When a bomb explodes and kills a family member, the deadly 
destructive energy penetrates the family system with its ongoing 
explosive quality and seeks  a suitable container to absorb it, become 
its "host" and enable the release of its explosive material, 'freeing' the 
other family members. 

Since containing excessive aggression means risking intra-psyche and 
interpersonal equilibrium the dreadful 'ball of fire' is thrown between 
the family members in their efforts to push it away. Severely traumatic 
event stirs up the unresolved pains and conflicts of childhood (Garland, 
1998). In the case of terror attacks, it "magnetized" to existing 
undealt with - unconscious violent forces, hidden in the personality or 
in the relationships and 'uses' them as anchors.  

The intensified aggression breaks former organizations of defenses, 
and can cause pathologic reactions like psychotic breakdown, suicide, 
divorce etc, even in families that had not suffered in the past from any 
emotional pathology. The symptomatic manifestations can be so 
removed from the origin that it can easily be misinterpreted as not 
being related to the death that had occurred earlier.  
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Thus, in addition to the difficult mourning processes, these families 
have to confront the intensified aggression that is locked-up within 
their family system, threatening to continue endless explosions from 
unexpected directions. 

  

The therapeutic process 

All the therapeutic functions that are relevant in object relations couple 
and family therapy can be applied to treatment of families that have 
experienced violent death of a family member: 

• Opening  the potential space for exploration  

• holding relationships,  

• And accepting individual and family projective identifications… 
feeding them back to the patient (Scharff and Scharff, 2000:15).  

In extreme family trauma the explosive nature of the aggression 
shapes all of the above emotional processes. If the process is not 
identified (by the therapist and then in the therapeutic process), 
therapy is conducted under ongoing threats of explosions from 
innumerable unexpected sources and directions, preventing the 
evolvement of a therapeutic safe space.  

The therapeutic process demands: 

o Thorough family evaluation of:  

 The patterns of relationships and how they have 
changed  because of the trauma.  

 The emotional personality structure of the family 
members in order to identify unresolved repressed 
conflicts that might allow discharge of the explosive 
aggression.  

 Tracking the illusive path that the aggressive energy 
has taken in each family member and in the family 
dynamics.  
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o Identifying vulnerable family members and 
relationship patterns that are at risk to become the 
second-line 'absorbers,' once the first-line 'symptom 
presenters' will be treated (the 'weak vertebra', a 
'scapegoat': etc);  

o Allowing a therapeutic process that enables working-
through of the identified undealt conflicts that put the 
certain person or relationship at risk;  

o Allowing space for the mourning process, bearing in 
mind that the aggressive forces in the family are still 
striving to be released;  

o Containing the acute violent forces. This makes it 
possible for family members to meet their extreme rage 
and work-it through;  

o Forming new patterns of relationships and personality 
dynamics.  

Treatment can never take away the pain of the violent death of a 
loved one. Nor will the family ever return to their past emotional 
dynamics. But treatment can safeguard the family from a chain-
response of continuous intensive crises. And at the same time, allow 
them to experience a process of growth and development on their 
way to continuing their life in a new equilibrium.  

  

The Buckle Family 

Avi, 68 years old and Hadar 66 years old are the parents of two sons 
(Eran and Eli), a daughter (Mia) and grandparents of ten 
grandchildren. They have been married for 40 years in what can be 
described as a quite "good tense" relationship. Disputes were part of 
their normal relationship pattern, and centered most of the time on his 
frequent business travels abroad.  Avi's father had left the family when 
Avi was four. Avi never forgave him but did not talk about it.  

Hadar came from a strict patriarchal family.  When she was 7 years old 
her mother was killed by an Arab sniper and she was raised by her 
father's second wife, whom she did not like. The Buckles appeared to 
be a mainstream family that led a rich economic, social and family life. 
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Hadar was the center of the extended family. The children fulfilled the 
parents' expectations; all were married to 'the right' spouses, held 
respectable jobs and lead 'decent lives.'  

The idyllic picture was shattered when their first born son Eran was 
killed. "One morning" Hadar told me: "I heard on the news that a 
suicide bomber exploded himself in a commercial center in Tel-Aviv, I 
knew immediately that Eran was killed, I called Avi and shouted: let's 
go to the hospital… I arrived and screamed 'I am Eran's mother, I 
want to see him, but it was too late." 

From this moment their lives changed, "the destructive energy" 
penetrated the family attacking interpersonal relationships and internal 
equilibrium.  

The therapeutic climate was constantly changing because of the burst 
of new centers of aggression which provoked life-threatening crises in 
the family. As Scharff and Scharff (1979:170) describe: "in 
psychoanalytic couple and family therapy by providing the time, space 
the structure we offer "provision of frame" in which work can go on… 
the setups need to be adequate and appropriate to the job to be 
done…"  

  

Thorough family evaluation 

a) Patterns of relationship in the nuclear family 

A closer look inside the 'perfect family façade' revealed a passive - 
aggressive pattern between the parents which pronounced itself 
through Hadar's ongoing accusations and Avi's complying, yet never 
satisfying, reaction pattern.  

The mother-child relational pattern was controlled by the 
mother's 'victim' position. The children were always aware 'how not 
to upset mother' who had endless reasons to be upset. The only 
exception was Hadar's relationship with her eldest son Eran, 
whom she loved the most and felt that he, and everything he did, was 
perfect. This caused his siblings to feel jealous which was reverse to 
complying behavior by trying to be 'as good as Eran.'   

Hadar said: "the minute he was born I looked into his big blue eyes 
and I knew that he is special. I love all my children but with him it was 
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always something else…" Only after his death, in one of the individual 
sessions, the secret origin of this special love started to unfold and 
with it the multi layers of the family jealousy …  

  

b) Identifying vulnerable family members and 
relationship patterns  

The most vulnerable family member who was at-risk to absorb the 
aggressive energy was Hadar who as a young child lost her mother in 
a similar situation and since then has carried a burden of suppressed 
unconscious, undealt-with emotional conflicts. Probably her controlling 
relationship pattern with her family served as a defense against those 
feelings.   

Indeed, shortly after Eran's death Hadar's relationship with her family 
deteriorated, she 'fired' destructive aggression in all directions. Like 
'cards in a row,' aggressive conflicts were exploding among different 
family members.  

• During the individual sessions Hadar told me that she married 
Avi as a replacement for a relationship with an ex - lover that 
her father objected to. It became clear that she transmitted her 
emotions for her ex-lover to her first born child Eran. The 
blocked love flooded her uncontrollably. The ex-lover heard in 
the news that her son was killed and called her. The love 
between them burst forth again. She considered marrying him. 
This libidinal energy served as a 'pain-killer' for her grief. But the 
combination of destructive aggression and unacceptable libidinal 
attraction was too much to handle at the same time.  

• The tension between Avi and Hadar became more intense and 
aggressive.  

• Being in a 'symbiotic' relationship with her children Hadar 
penetrated their individual and married space carrying with her 
destructive aggression.  

• New and old conflicts in the young couples reactivated, 
especially between the daughter who was identifying with her 
mother and her husband. They were considering divorce.  
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• The hidden conflict between Eran's 'two wives': Naomi the widow 
and Hadar deteriorated to a point where Naomi did not allow 
Hadar to see her grandchildren anymore.  

• The destructive aggression moved to the third generation, 
making them the next vulnerable candidates. The process was 
escalating to a point of suicidal thoughts in Eran's eldest son, 
who, in addition to the loss of his father, lost the connection to 
his father's family.  

• Hadar's aggression which did not fully explode yet, was targeted 
towards herself and she became weaker, sicker, thinner and 
angrier almost to a point where her life was in danger.  

• Avi's undealt anger towards his disappearing father was 
reactivated; flooding him and serving at the same time as a 
distraction from his son's death.  

• Eli's anger toward his father who was not there for him 
throughout his childhood was reactivated. A tense gap opened 
between them, manifesting itself in sarcastic remarks from Eli 
toward his father on family occasions and with long periods of 
detached silence.  

• Avi became more and more isolated within his own family and 
therefore a good candidate to become the next vulnerable 
distractive – aggression - absorber.   

• Avi became involved in Mia's life. Mia's marriage crisis served as 
diversion from his grief and a solution for his emotional isolation 
in the family, since he 'was called upon' to help his daughter and 
could not 'indulge' himself in his own undealt-with emotional 
crisis.  

  

c) Unfolding, differentiating and working through 

It was clear that the whole family was at risk, with the aggressive 
energy moving from one generation to the other. The next disaster 
'was written on the wall.'  Since the multiple crises were chain 
reactions to the terror attack, not all the crises needed to be treated. I 
choose to treat four centers which I thought would stop the dangerous 
distractive process:  
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• Hadar's emotional dynamics;  

• Avi's emotional dynamics;  

• Hadar and Avi's marriage;  

• Mia and Uri's marriage.  

Since the suicide threats were situated in the third generation, I felt 
that stopping the process in the first and second generation would 
'free' the grandchildren. In order to allow Hadar to work on her 
relationship with her ex-lover, I met Hadar and Avi separately and as a 
couple.  I met Mia and Uri in couple therapy. The therapeutic process 
continued for three years. 

  

Treatment process 

• In Hadar's individual psychotherapy she became aware that 
her love for her ex-lover was the origin of her special love 
towards Eran. Her ex-lover's return into her life made it 
possible to confront her genuine feelings, rather than 
fantasized feelings, towards him.  

• She re-lived the mourning for her mother including her 
anger towards her. This made it easier for her to go through a 
separation-individuation process from her mother and 
from her children as well.  

• Avi worked on his undealt-with anger towards his father. A 
new space opened in him. He could face his emotional difficulty 
in engaging in meaningful warm relationships with his sons. 
Consequently his relationship with Eli improved.  

• The above processes unchained Hadar and Avi's present 
relationships from the pull of past unconscious conflicts, and 
paved the road in couple therapy to be able to discuss old 
conflicts while allowing for different points of view and emotional 
needs. Towards the end of therapy, Avi's new intimacy with his 
son Eli began to raise new tensions in Hadar's and Eli's 
relationship, pushing them back to their 'good, but sometimes 
tense' familiar relationship pattern.  
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• Mia and Uri's couple therapy was centered on boundaries at 
the different levels of family relations.  

• New norms of relationship: legitimating: emotions, needs and 
wishes' expressions, and boundaries around personal and shared 
space started to penetrate the family unit through the family 
members in therapy.  

  

d) Making space for the mourning process and 
containing the acute violent forces 

During the therapeutic mourning process, the released destructive 
aggression meshed with their grief, especially with the anger. Bursts of 
extreme pain, torturous feelings, violent anger, grief and much more 
flooded the family members shaking them and leaving them helpless 
to these extreme uncontrollable forces.  

In these stages I needed to function as a reliance container 
who could absorb the extreme intensity, and not be destroyed 
by it and also to be able to allow feelings to be expressed in 
words and thus legitimate 'digestible' expressions. 
Understanding the underlying dynamics helped me to be able to do 
this. Once the destructive – aggression could be released in the 
therapeutic safe space, a working-through process became possible. 
Stage by stage the grip of the explosive energy loosened and the 
family formed new equilibrium patterns. 

  

Forming new patterns 

Hadar decided not to leave her husband and they went back to their 
"normal-tense" relationship. Boundaries and personal space replaced 
the symbiotic relationship between Hadar and her children, making it 
possible for Mia and Uri to build their marriage. For the first time, 
Hadar permitted herself to tell her children when she was too tired to 
invite them for the weekend meals and when she did not want to 
baby-sit for her grandchildren. Hadar now, calmer, made peace with 
her daughter-in-law and gained healthier relationships with her dead 
son's children. Her grandchild no longer had suicidal thoughts. With 
the widow's cooperation Hadar took upon herself the role of telling 
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Eran's children stories about Eran's childhood, a role that gave her a 
new constructive status in their family.  All the family members formed 
new patterns of more satisfying relationships.  

Towards the end of the therapy the entire family engaged in Eran's 
memorial project. 

  

Conclusion 

Time did not allow for more detailed description of the therapeutic 
process, nor for detailing aspects of transference and counter-
transference which in family and couple therapy is a tool for 
influencing more directly the several focused transferences and are the 
major organizers of the therapist's understanding (Scharff and Scharff, 
1979). 

I have tried to show special aspects of family and couple therapy 
under extreme trauma. The family, and with them the therapist, faced 
extreme levels of destructive aggression that expanded, flowed and 
overwhelmed all the intra-psychic and inter-relational levels, crossing-
over generations and in inner internalized emotional relationships, in 
its flow to continue to explode.  

These conditions create unpredicted strenuous crises. The therapist is 
required to perform complex therapeutic functions:  throughout 
therapy an ongoing 'diagnostic eye' must be open to individuals and to 
the family as a unit, including those who are outside the therapeutic 
circle; with attentiveness to the route that the destructive energy 
takes once its current hosts were treated, identify the focal points of 
life risks and intervene. At the same time a safe space for the therapist 
and the family, which enables undisturbed therapeutic work to take 
place, needs to be created.  

Serving as a container in both functions simultaneously, with the 
awareness to transference and counter-transference processes places 
high emotional demand on the therapist, who is required not to fall 
into an omnipotent stance in order to cope. 

Further identification for treatment of the different characteristics of 
families in extreme trauma needs to be done.   
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Los tiempos actuales (Lyotard, 1995) (Giddens, 1990) se caracterizan 
como tiempos del vacío (Lipovetsky, 1996) donde el ritmo vertiginoso 
dado por el pasar de objeto a objeto de deseo, muestra la falta de 
sentido del mismo. Así desfilan no sólo por la consulta analítica sino 
por los escenarios de la vida cotidiana las figuras del niño aburrido o 
medicado, el adolescente desmotivado, el adulto abrumado, el anciano 
abandonado, y las familias disgregadas. 

Se llamó a esos tiempos: “líquidos” (Bauman) por sus cualidades de 
fluidez cambiante de una realidad que estando hoy, perdía su sentido 
mañana.    

Pero la gran contradicción o paradoja es que los seres humanos 
necesitamos desde el inicio de nuestras vidas, figuras de “apego” 
seguro (Bowlby) que nos aporten estabilidad y confianza con su 
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constancia, con la certeza del afecto que  abre ese “espacio al que 
podamos advenir” (P. Aulagnier). 

La paradoja planteada entre la necesidad afectiva y estable y lo 
pasajero de los encuentros con constantes re-cambios de parejas, 
hace que esta seguridad se desdibuje y caigan las certezas primarias 
confrontadas con la incertidumbre que generan valores, códigos, 
lenguajes, los que ni bien se acceden a ellos, ya variaron.  

Vemos emerger, entonces, los estados límites que son uno de los 
grandes desafíos de la clínica en la actualidad. Estos pacientes nos 
convocan y nos perturban como analistas tanto por sus síntomas 
(adicciones, trastornos de la alimentación, ataques de pánico, 
depresiones, sentimientos de vacuidad psíquica y pasajes al acto) 
como también por sus demandas. Al consultarnos nos encontramos 
con redes vinculares familiares de un alto grado de fragilidad, déficit 
de simbolización y facilidad para actuaciones diversas; pero esto no 
sólo sucede con el paciente que es objeto de consulta, sino también 
con los otros miembros de la familia que sufren y hacen sufrir a los 
demás  integrantes. Y  ¿por qué no? a los analistas individuales, a los 
de familia, a los integrantes de los equipos institucionales. 

Sabemos por la experiencia en la clínica individual, pero mucho más 
en la vincular (a través de la observación en los dispositivos de pareja, 
familia, grupos, instituciones). que en las personas se pueden producir 
regresiones en su funcionamiento psíquico, las que determinan 
dificultades en sus capacidades de diferenciación, discriminación y el 
pensar respecto de sí mismos (reflectividad) como consecuencia del 
incremento de  procesos transubjetivos que los condicionan y los 
determinan dando lugar a las formas psicopatológicas del sufrimiento 
de los vínculos instituidos (Kaës, 1996). 

El camino transitado desde el lema del mayo francés de 1968 
“prohibido – prohibir” hasta el “todo bien” de nuestros días, muestra 
senderos de banderas levantadas en pro de ideales que avanzaron 
hacia una confusión donde se extraviaron las banderas junto con los 
ideales. 

Ya Sigmund Freud en Psicología de las Masas y Análisis del Yo nos 
enseñó acerca de ciertos procesos que hacían perder a los sujetos su 
singularidad y su capacidad de pensar. Los fenómenos de masa y su 
influencia des-diferenciadora en la psiquis de sus integrantes, la 
hipnosis y la sugestión como así también los fenómenos de la 
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identificación histérica cualifican fenómenos que Freud estudió muy 
atinadamente y que ocurren habitualmente con más frecuencia de lo 
que suponemos.  

La influencia que tiene en los sujetos las alianzas inconscientes (los 
pactos narcisistas y pactos renegativos) en su vertiente patológica, los 
acoplamientos psíquicos grupales que potencian transmisiones 
transpsíquicas (el APG a predominio isomórfico) pueden favorecer 
procesos de desubjetivación y de pérdida de la singularidad de cada 
uno. 

También sabemos que la producción de estos procesos desubjetivantes 
depende de  que los miembros que participan en los vínculos, sean 
proclives a dichas influencias. Es decir que tengan en la conformación 
de su aparato psíquico y de su narcisismo, un  déficit en el desarrollo 
de su propia subjetividad y de su capacidad de pensar, significar e 
historizar y de un pensamiento reflexivo (pensar acerca de sí mismo) 
presentando fallas en la constitución de su narcisismo primario, con 
prevalencia de una angustia depresiva (Jean Bergeret, 1974), (Green 
A.,1980), lo cual los vuelve muy necesitados de un vínculo con 
funciones anaclíticas de sostén y continencia que es lo que no tuvieron 
en las condiciones de origen de su constitución psíquica, en sus 
vínculos primarios familiares. 

La confusión es una cualidad que se ha extendido en el ejercicio de la 
parentalidad, en el ejercicio de la ley familiar, en los lugares de 
autoridad, respeto, solidez afectiva, compromiso recíproco con 
reconocimiento. La falta de reconocimiento opera en la 
intersubjetividad como un ruido que perturba las posibilidades del 
vínculo resintiendo las respectivas posibilidades de subjetivación. 

La subjetividad está atravesada por modos de organización familiar  
cuyos pilares son la diferencia sexual y la diferencia generacional, ya 
que apuntaladas en ambas, se perfilan las identidades y se ajustan los 
vínculos. 

Las patologías de déficit en la constitución psíquica y en el narcisismo, 
del cual los estados límites son un ejemplo paradigmático, son 
proclives a generar procesos desubjetivantes. 

Entendemos la subjetivación como el proceso de construcción de la 
subjetividad. Es el proceso de devenir sujeto singular en la 
intersubjetividad” (Kaës, 2006). Implica que el Yo disponga de sus 
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procesos secundarios, (las representaciones del preconsciente) que le 
permiten poder pensar los pensamientos, posibilitan la historización y 
los proyectos identificatorios. 

El Sujeto, es un sujeto sujetado a los vínculos en los cuales está 
inserto (familiares, grupales e institucionales etc.) y a las formaciones 
vinculares (las alianzas inconscientes y el aparato psíquico vincular) y 
todos dependemos, querámoslo ó no, de los vínculos en los cuales nos 
sostenemos, nos proveemos y en su origen nos constituimos como 
individuos. 

La sociedad, la cultura y la historia proveen al Yo el contenido mismo 
de las representaciones a partir de las cuales puede oficiar el saber de 
si y para sí, la temporalidad y la posibilidad de identificarse elaborando 
un proyecto. 

Cuando la identidad se siente amenazada (violencia fundamental,  
Bergeret) las descargas requieren de formas violentas. Desde esa 
violencia hay una búsqueda desesperada de apuntalamiento en 
vínculos con algunos otros considerados semejantes por el sólo hecho 
de atravesar las mismas condiciones de exclusión. Esta violencia que 
gesta códigos, produce formas de desubjetivación. La exclusión pone 
el acento en el estado de estar por fuera del orden social, el expulsado 
es resultado de una operación social.  

Este estado se parece a la angustia catastrófica (Winnicott) que 
experimenta el ser humano al perder las bases de sustentación dadas 
por el afecto seguro, la confianza, el reconocimiento y ante la amenaza 
de pérdida se produce una movilización de recursos extraordinarios 
para superar los peligros de este arrasamiento.  

Si se vuelve a fracasar el camino es el marasmo. 

El resquebrajamiento de los “garantes metasociales” (Kaës) 
conjuntamente con los “garantes metapsíquicos” (Kaës) contribuye a 
la desubjetivación como forma de violencia silente ya que el hombre, 
fue visto más como objeto consumidor o productor que como persona. 
El mercado se dirige a un sujeto que solo tiene derechos de 
consumidor, y no los derechos y obligaciones conferidos al ciudadano. 
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Afirma Kaës que la “inestabilidad de los zócalos” produce estos 
cuadros tan frecuentes debido a la fragilización de las alianzas 
inconscientes como el pacto de renuncia que instala la descarga 
inmediata de las pulsiones, entronizando deseos cambiantes y 
anulando impedimentos pautados por la cultura. 

El riesgo de nuestro tiempo es que ofrece una inmediatez en el 
resultado placentero que puede paralizar los proyectos con tiempos 
mediatos. Esa es la mayor violencia.  

El otro como espejo, límite, lugar de diferenciación y de deseo se 
opaca. El otro es prescindible.  

La modificación de los bordes entre lo interno y externo en la familia y 
en lo social, corrió a quiénes trataban de advenir a un espacio con 
límites confusos. La incertidumbre ocupó el lugar de ciertas verdades, 
las que aunque a veces eran certezas impuestas protegían de la 
inermidad.  Enfrentamos entonces la paradoja de contar con un gran 
espacio de libertad  dado por la amplitud de ofertas de mercado, pero 
con un paralelo empobrecimiento del mundo interno, del pensamiento, 
del aprendizaje por la experiencia, dificultando el discernir entre la 
heterogeneidad compleja de una realidad que ostenta confusión por 
ausencia de marcas identificatorias. 

La patología social de la época exhibe problemas de borde, que 
expresan dificultades para diferenciar el adentro y el afuera, 
manejando la violencia contra sí y/o contra el mundo.  

Cuando atendemos pacientes en estado límite, nos encontramos con la 
necesidad de visualizar quién es el paciente a diferencia de las familias 
de organización neurótica.  

Trabajar con grupos de familias nos enfrenta cotidianamente con sus 
problemáticas y con las nuestras, ya que no sólo abordamos la 
transferencia sino la contratransferencia y la intertransferencia. 

La condición básica de trabajo es la de ofrecer un marco 
suficientemente estable para contener la violencia que emerge bajo 
diversas formas proponiendo escenificaciones que movilicen las cargas 
libidinales estancadas. 

En las patologías de borde que se manifiestan en familias con 
trastornos de subjetivación, el funcionamiento es aglutinado – 
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sincrético (Bleger) denegando con la palabra, lo que expresa el cuerpo 
y/o los actos (desmentida). 

Generalmente este modo de relación que circula entre el grupo de 
familia los lleva a enfrentarse con la violencia de sus cuerpos. ‘Ni 
juntos ni separados’ es una forma de luchar por recortarse pero 
sosteniendo la base común a lo que no acceden por el pensamiento 
sino por la acción, que es lo que en TFP tratamos de simbolizar para 
facilitar el despeje.  Los choques violentos entre sí intentan desmentir 
el sufrimiento en el que están embarcados sin alcanzar la 
representación de ese dolor. - 
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Rosa JAITIN est psychanalyste, thérapeute de famille et de groupe, et 
intervient dans de nombreuses institutions comme superviseur et 
analyste de la pratique clinique. Ajoutons que l’auteur est d’origine 
Argentine, où elle a exercé comme thérapeute de groupes d’enfants et 
a enseigné la psychologie de l’Education à l’Université de Buenos 
Aires : elle a été amenée à réfléchir sur les événements liés à la 
dictature Argentine, et sur leurs conséquences traumatiques. Si son 
ouvrage se nourrit donc d’une très riche expérience individuelle, 
groupale et familiale, il ne se limite pas à une réflexion, certes 
approfondie sur la théorie et la clinique : il ouvre aussi des 
perspectives plus larges sur certains modèles de compréhension de 
phénomènes politiques et sociaux. Le fraternel n’est, en ce sens, pas 
seulement à comprendre dans son acception de lien familial, mais plus 
généralement, comme un mode de lien social relationnel dont il est en 
quelque sorte un prototype. 

Le travail de R. JAITIN se présente avec une grande rigueur. L‘auteur 
s’appuie sur sa connaissance et sa pratique de la thérapie familiale 
psychanalytique à la fois dans l’Ecole Argentine (E. PICHON-RIVIERE) 
et dans l’Ecole française (selon les propositions mises en place par A. 
RUFFIOT). Cherchant les points de convergence entre les deux écoles, 
R. JAITIN, propose le concept d’appareil psychique fraternel, 
(prolongement de l’appareil psychique groupal de R. KAËS, et de 
l’appareil psychique familial, selon A. RUFFIOT). Cette 
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conceptualisation permet de mettre en lumière les spécificités du 
groupe interne fraternel, tel qu’il se tisse et s’articule dans la trame du 
tissu psychique familial. L’organisation psychique du lien fraternel peut 
alors devenir vecteur de transmission psychique spécifique au sein du 
familial, transmission des archives familiales et du discours des 
ancêtres sur ce que représente le fait d’être frère et sœur dans telle 
famille. 

L’auteur définit ensuite deux aspects des organisateurs du lien 
fraternel : la catégorie du spatial et celle du temporel. La catégorie du 
spatial reprend la notion de l’enveloppe, construite à partir des idéaux 
familiaux dont la fratrie se fait le porte voix : reprenant identité et 
représentation idéalisées, les « frères » se tissent un contenant 
protecteur et différencié générationnellement des parents, prenant en 
compte par ailleurs le contexte historique et social. La catégorie du 
temporel se construit à partir de l’expérience des rythmes d’accordage 
dans les échanges entre les enfants, sur des modes qui évoluent 
progressivement d’une rencontre corporelle-sensorielle  vers une 
différenciation  intégrant passé, présent et futur. 

S’intéressant à l’expérience culturelle (au sens de D.W. WINNICOTT), 
R. JAITIN montre que le frère et la sœur, comme objets réels, sont les 
premiers jouets. Ils placent l’enfant devant la nécessité de renoncer à 
être objet exclusif de la mère, et à organiser des stratégies qui aident 
à la différenciation entre objet interne et objet externe, entre réalité 
psychique et réalité groupale. Cette rencontre n’est évidemment pas 
exempte de violence, et amène inévitablement la question de la prise 
de pouvoir, de la rivalité et du choc avec celui qui constitue alors 
« l’ennemi » ou « l’ami-allié ». C’est en ce sens que le lien fraternel est 
une ouverture primaire à la dimension politique. 

La question de l’inceste fraternel vient prendre place dans l’élaboration 
théorique comme une potentialité intrinsèque du lien fraternel. 
L’auteur définit les conditions de dysfonctionnement familial qui en 
amènent le risque, à savoir une indifférenciation générationnelle, une 
défaillance de l’enveloppe familiale, et une non reconnaissance du 
frère comme tiers et de soi-même comme un sujet identifié et référé à 
une loi organisant l’ensemble familial et social. Si une union sexuelle 
entre frère et sœur de même génération constitue un inceste primaire, 
il existe aussi un inceste secondaire qui serait perpétré dans un groupe 
dans lequel le lien est symboliquement un lien fraternel (familles 
recomposées ou enfants placés en institutions). La réflexion de R. 
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JAITIN doit rendre les cliniciens sensibles et attentifs à certaines 
situations rencontrées dans les institutions, qu’il convient d’aborder 
avec une extrême prudence : en effet, si la question de la 
transgression de la loi de l’interdit de l’inceste doit être traitée dans 
son versant judiciaire en cas de passage à l’acte, il ne faut pas pour 
autant négliger la dimension défensive de modalités de liens 
« incestuels » pouvant parfois constituer des étayages vitaux pour des 
groupes familiaux en situation traumatique.  

Le grand intérêt de cet ouvrage est qu’il associe étroitement théorie et 
clinique. Si la théorie est parfois dense, elle s’éclaire dans l‘analyse 
clinique que fait l’auteur dans des protocoles rigoureux qui permettent 
un travail de réflexion approfondi. La variété des situations présentées 
(thérapies familiales menées par l’auteur, mais aussi travail 
institutionnel en foyer pour enfants et adolescents), permet une 
grande ouverture, d’autant que R. JAITIN met toujours sa clinique à 
l’épreuve des échanges avec d’autres cliniciens. Il en découle une 
pensée nerveuse et humaine, qui ne cherche pas à enfermer le sujet 
dans une théorie, mais au contraire à affiner et ouvrir vers une saisie 
plus juste, même si elle se complexifie. 

Enfin, le thème même de cet ouvrage, le lien fraternel, renvoie chacun 
de nous à une dimension et des expériences qui font écho, que ce soit 
dans notre histoire familiale, dans nos histoires institutionnelles, ou 
dans des vécus plus politiques ou citoyens. 
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“Charlie weeps his mother’s sadness”. Charlie is a five-year-old boy 
who is lately showing symptoms of maniacal hyperactivity, disturbed 
relationships, and problems in separating from his mother. His mother 
believes his difficulties have begun when she lost her grandmother, 
who had offered her unbounded love and comprehension since 
childhood, thus compensating the lack of attention she felt was 
receiving from her parents. A three-session consultation with the 
presence of parents and their child brings to light the mother’s 
identification with the lost and idealized object, and her subsequent 
submission to her son, without ever imposing him any limit. Charlie 
experiences all the attentions he is given as the realization of his 
phantasies of incest and parricide, which also emerge through the 
transference, whereby the therapist becomes the rival that he must 
attack and destroy. 

Daniel’s case is about a very oppositive nine-year-old boy with an 
aggressive behaviour, which can already be described as antisocial. 
Family counselling reveals how his mother projects on him her very 
authoritative father, whereas his father experiences him both as his 
own violent father and the unfairly treated boy that he always felt to 
be. Therefore, while the parents are thus able to recover their libidinal 
link with their own father images, the boy identifies himself with the 
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aggressive and omnipotent aspects of these collusive parental 
projections: he then organizes, as by proxy, an antisocial personality. 

These are only two of the several clinical cases analyzed in this book 
illustrating how often parents, in order to ward off their phantoms, 
don’t just repress their memories, but are led to use projection or 
projective identification. In the first example, the mother identifies 
herself with the ideal parents she had wished to have; in the second 
case, the parents identify themselves with the child who fears to lose 
his parents’ affection. These phantasmatic scenarios are in most 
instances preconscious, and can therefore be often transformed into a 
satisfying condition for family members by means of a careful 
interpretative working-through of transference and 
countertransference, focused on anaclitical and edipical issues. This is 
the case for the first clinical illustration, but not always, unfortunately, 
these techniques are successful. In the second clinical picture, both 
the parents and the son had a substantially positive pre-transference; 
nonetheless, the sole work on the projected paternal persecutory 
imago of the parents on the child proved to be insufficient. An 
individual psychotherapy is therefore advisable for the boy. 

After their previous extensive writings on the subject, Manzano, 
Palacio Espasa and Zilkha propose in this book further clinical work 
and theoretic elaboration on therapeutic interventions designed for 
parents and children, with a specific focus on the area of relationships. 

Following Fraiberg’s pioneering therapeutic experiments, based on the 
conceptualization of the ghosts in the nursery, Palacio Espasa himself 
and Cramer developed the technique of short psychotherapy with 
young children and their mothers. Their elaboration started from the 
notions of phantasmatic interaction and symptomatic interactive 
sequence, a composed structure at the junction between intra-psychic 
and interacted dynamics. Palacio Espasa and Manzano further 
extended this approach, even applying it to adolescents. 

The subject of parent-child counselling for a large range of ages is 
developed and theorized throughout this book, on the assumption that 
there are a few core elements, which can hamper evolution processes 
at different stages of development. The specific significance of this 
book is in designing and illustrating a counselling model, which is 
soundly rooted in a psychoanalytic methodology and conceptualization. 
Just as in Freud’s formulation of psychoanalysis, here we find an 
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“investigation method”, a “treatment method” and a very clear and 
articulated theoretical framework; all this is supported and detailed 
through exhaustive and convincing clinical examples, which together 
offer a complete picture of the range of clinical situations addressed by 
the proposed theorization. 

Narcissism is the key concept in this book, stemming from Freud’s 
definition in 1914, when he stated that parent’s love for their children 
is nothing but their own revived narcissism. Moreover, setting the 
narcissistic against the anaclytic libidinal object choice, Freud 
described the different constellations where the individual loves in the 
other “either what he is, or what he was, what he would like to be, the 
person that was a part of himself.”  

Using in their counselling work a shifting perspective from parents’ and 
children’s psychic world to the relational field, Manzano, Palacio 
Espasa, and Zilkha point out that relational configurations similar to 
those which Freud caught in adults’ narcissistic love relationships can 
be found in different proportions and forms in all parents-children 
relationships. Specifically, they are speaking of secondary narcissism, 
viewed as the presence of an object representation of the other who 
becomes one’s own self through the phantoms of introjective and 
projective identification, which can partially or totally dissolve the 
boundaries between oneself and the object. 

Moving from this assumptions, the Authors define the “narcissistic 
scenarios in parenthood”, which can be identified through a series of 
elements that are constantly present and detectable. The core 
mechanism is surely the projection or, more exactly, the projective 
identification of parents towards their child: what is projected is a self-
representation, therefore invested by narcissistic libido, both directly 
and indirectly - through the image of an inner object with whom an 
identification was established. The parents’ projection towards their 
child corresponds to their complementary identification or counter-
identification with another inner representation: the result is a picture 
always involving a relationship between “self” and “self”. Creating this 
scene is always aimed to realize a fulfilment of a narcissistic nature; 
other goals can be achieved at the same time, mostly defensive or 
useful to realize object libidinal satisfactions.    These projections and 
identifications result in the acted interaction which, by means of its 
realistic quality, transforms the scenario in something that goes 



 

 
142 

beyond a pure imaginative essence, and converts it to a symptom 
allowing masked substitute satisfactions. 

Two different dynamic courses can be detected in these interactions. 
In one case, a scene is “fixed”, with the aim of convincing oneself that 
it will be unalterable: a father, for example, recognizes his son as the 
ideal and omnipotent child that he would have liked to be, identifying 
himself in the ideal father he had always longed for. In the other case, 
what has been experienced as an unacceptable past is “repeated” in a 
mended form, which corresponds to one’s own unsatisfied wishes; it 
occurs, for example, when a parent projects onto his/her child the 
image of the sad and deserted child he felt he was, and, identifying 
himself in a parent that does not abandon, retroactively restores his 
own story and becomes the son that never underwent separation. 

Phantoms and unconscious imaginary roles are therefore determinant 
for parents’ representations of themselves as well as for their 
behaviour with their children. This process encourages children to 
develop particular forms of expression, which become part of the 
specific communication system between them and their parents. 
Children will respond to the phantasmatic pressures expressed by their 
parents’ communicative behaviour according both to their drives and 
defences and to their needs of attachment and holding. Either if a child 
identifies himself, totally or partially, with the representations 
projected onto him, or if he projects back or rejects the role his 
parents gave him, his developmental processes might be disturbed 
and symptoms might occur. 

It should be emphasized that a narcissistic relationships between 
parents and children always accompanies, in variable proportions, an 
object relationship where the child is recognized and loved as an 
individualized subject. When problems arise during early development, 
the narcissistic relationship becomes overriding and hinders the move 
to the prevalence of an object relationship. A balance between the 
different forces can be maintained as long as the child adapts to the 
projective pressures exerted by his parents and plays the role he has 
been assigned. Counselling is usually required when the child does not 
adapt anymore to these projections and manifests his individual 
needs, which do not match with his parents’ projections, thus 
upsetting the family balance; however, also the child’s compliance with 
these projections might drive him to developmental problems as well 
as to troubled relationships with the external world. 
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In clinical practice of counselling, different sources are available to 
outline the narcissistic scenarios and the relational dynamics that are 
to be used in interpretative interventions. Among these, specifically 
important are parents’ and, if possible, children’s verbal 
communications, parents’ pre-transference towards the therapist, the 
therapist’s counter-reactions, and evidences from the observation of 
interactive parents-child behaviour. 

Clinical illustrations, which take up a very large part of this book, 
develop on the basis of a conceptual framework that is composed of 
these key elements: 

• parents’ predominant projection;  

• parents’ counteridentification;  

• aim of the projection;  

• child’s reaction to the projection;  

• signification/understanding of the symptoms (based on the 
diagnostic evaluation of child and parents);  

• factors that originated the decompensation which led to the 
consultation;  

• parents’ pre-transference;  

• child’s pre-transference;  

• therapist’s counter-reactions;  

• therapist’s interventions;  

• evolution of the situation.  

As far as technique is concerned, Cramer and Palacio Espasa had 
already stressed (Cramer, 1974; Cramer, Palacio Espasa, 1993) the 
peculiar sensitivity to therapeutic interventions and the natural 
availability to change characterizing post-partum period. In this book 
they demonstrate how a short psychotherapy approach can be applied 
to counselling for parents and children of all ages, including 
adolescents. When adolescents are involved, as well as children 
beyond infancy, the interpretations will be simultaneously addressed to 
the parents and to the child or adolescent, and they shall consider that 
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the Oedipus conflict will be added the narcissistic scenario. Moreover, 
fathers are more often included, whereas in the past literature they 
were rather marginal characters, due to the fact that the focus was 
mainly on the mother-child relationship. This counselling methodology 
is dated back to Winnicott, who introduced a technique of child 
psychotherapeutic intervention consisting in sporadic sessions instead 
of regular and methodical ones as in the traditional setting. 

The interpretation addressed to the parents in a family setting allows 
the child to become aware of the suffered conflictual overload resulting 
from his parents’ projections. On the other hand, the direct 
interpretation to the child in the presence of his parents permits both 
parts to grasp the conflict they mutually arouse in each other, in a 
self-feeding vicious circle. A pivotal concept for this model of 
understanding is the so called “phantasmatic interaction”, which 
Cramer introduced in 1982: it attaches parents’ phantoms a 
fundamental role in the creation of the child’s psychic world and in the 
parents’ reaction towards the child’s phantoms. 

In all cases, the background for the appearance of troubles in parents-
child relationship is made of the whole of psychological processes that 
usually take place in parents at their children’ birth.  First of all, there 
is the developmental mourning that is the reactivation of the 
experience of loss of original objects: insofar as it hasn’t undergone 
enough working through, it can show up in the parent-child 
relationship as a narcissistic scenario. An other widespread process is 
the forced re-identification with the image of one’s own parents’, which 
revives conflicts with the sexual images of one’s parents, by then 
repressed since latency and adolescence. 

Projective identification or, in other words, the projection of aspects of 
the parent’s self onto the child, is nearly always the projection of an 
inner object that contains these self-aspects which were projected 
onto it: this is a normal phantom that performs fundamental functions 
for development and communication, but it can become pathological 
for defensive reasons, especially related to separation and object loss 
anxieties. In such cases, the intensity of projection is discriminating, 
and can be assessed through the degree of aggression, violence and 
splitting of the parental phantom, the quality of the resulting 
omnipotent control and fusion, the quantity of Ego lost by the parent 
due to projection, and the obstacles to communication and awareness: 
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all this is in contrast with the normal projective identification, that is at 
the service of empathy. 

The missing of the status of child that is involved in the shift to the 
adult condition intensifies as the parents make a request of help, thus 
fostering a pre-transference towards the analyst; if it is positive, a 
short therapy is indicated, whereas if it is negative, a short course is 
not recommended.  The importance of pre-transference and of the 
related countertransference as therapeutic instruments results from 
the fact that the projections towards the therapist are the same or 
closely related to those that the parents address towards their 
children. 

One of the key elements in the therapeutic approach presented in this 
book is the fundamental use of the interpretative tool, as long as the 
pre-transference is predominantly positive. Interpretation is not 
addressed to the transference from the parent to the therapist, but to 
the transference from the parent towards the child, thus giving priority 
to anaclytical projections, and not to the edipic ones (the first one 
taking over and including edipic images and then generating less 
resistance).  By means of this work, a parent can take back his own 
projections towards his child and start an intrapsychic working-through 
of the conflict.  The authors suggest to avoid, when possible, to 
interpret negative transference, which would need a much longer long 
psychotherapeutic process. 

Interpretation is essential in order to establish new preconscious links 
and to transform both the projections onto the child and the parent’s 
identifications, thus avoiding that repetition mechanism resettle in 
after ephemeral “transference recoveries”.  Provided that the therapist 
has the function of a container of the parents’, and possibly the child’s, 
projective identifications, which he modifies through his own insight 
and related psychic activity, interpretation is still necessary in order to 
project back the modified projections to patients. This helps them 
reintroject their own inner objects and transformed parts, as well as 
the therapeutic function that generates understanding and becomes 
therefore a new inner resource. 

The clinical configurations of the most typical and frequent narcissistic 
scenarios can be classified according to the dominant type of 
projective identification of parents towards their child. Between the 
two main pictures to be considered, the first one shows a prevalent 
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projection onto the child of the parents’ childish images of themselves; 
in the second one, the dominant projection involves the image of a 
significant inner object in the parents’ past. Projections of infantile 
self-images and objects of the past that are experienced as 
persecutory or very harmed are considered unsuitable to short 
interventions. 

Short interventions are fit when parental projections involve self-
images experienced as deprived or abandoned, idealized, or damaged, 
or when parents’ inner objects are damaged, idealized, or marked by 
hostile or negative features. In the most favourable situations, when 
parental images projected onto the child stand out for their mostly 
negative features, the parent strives for restoring, through projective 
identification, a bond with the significant missed object of his past; 
then the analyst can use this libidic potential to free the child from 
negative projections.    In cases where a short therapeutic approach is 
not suggested, as when parents project persecutory or very damaged 
self-images or inner object representations onto the child, we are 
dealing with projective identifications of a basically expulsive kind: the 
parent evacuates negative representations either of the child he was 
or of significant objects experienced as aggressive or damaged by 
himself. The Authors propose the definition of “dissociated narcissism” 
when speaking about the mechanism by which parents oppose a 
strong resistance to acknowledge the basic tie between their actual 
condition as parents and their past experience as children with their 
own parents. In that case, parental idealization is massive and entirely 
unconscious, so that it is very difficult to single out the narcissistic 
aspects in parents. 

In the theoretical conclusions developed at the end of the book, the 
Authors stress the extension that the “anaclyitic phantasmal 
representations” have in parental narcissistic scenarios. In contrast 
with Freud’s formulations, which apparently dropped the notion of a 
self-preserving drive while introducing the concept of narcissism, the 
Authors start from Kleinian theory to suggest that libidinal drives, in 
elaborating the depressive position and the struggle against the death 
drive, include both aspects of self-preservation and sexual features. 

The specific significance of this theoretic elaboration lies therefore in 
identifying a double phantasmal value, both anaclytical and sexual, in 
the phantoms that characterize parent-children relationships: 
therefore, it definitely departs from theories stemming from Bowlby’s 
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formulations, which assign a key role to the notion of attachment. 
Moreover, it emphasizes how anaclytical phantoms often work as a 
sound preconscious defense to edipical and incestuous phantoms. 

The other distinguishing aspect in this book is the wealth of clinical 
material that is offered as a support to the proposed theories and to 
illustrate the suggested technique: it results in a very clear and terse 
exposition, which sometimes might even seem excessive. This, 
though, might be a risk worth taking when the aim is to generously 
conveying so many ideas in a clear manner and describing intervention 
techniques suitable even to other clinical contexts. 

 


